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Mangerie punitive 
 
 
 
Invitation 
 
- « Ah ! Quelle cochonne ! » 
 
Ces mots, ma femme les prononçait souvent, lors des jeux que nous avions 
l’habitude de faire, en blouse et tablier. Ce fétichisme des tabliers et blouses de 
femme donnait lieu entre nous à diverses pratiques de domination et soumission 
légère, pratiques dans lesquelles j’étais le plus souvent la victime, et elle la 
tourmenteuse. A la maison, elle était quasiment toujours en blouse et tablier et moi-
même, dans notre intimité, je portais des blouses et des tabliers de femme, les siens, 
parce que, grande et forte, elle a la même carrure que moi. Presque un mètre 
soixante-quinze, quatre-vingt kilos, joufflue, mamelue et fessue, un peu de ventre 
aussi, ses rondeurs quasiment maternelles lui donnent l’allure d’une maîtresse 
femme, qu’elle est vraiment, d’ailleurs. 
 
Et comme, lorsque nous jouons ensemble et que je porte ses tabliers, elle me traite 
au féminin, et me donne le prénom doux, un peu ridicule et assez humiliant de Marie-
Charlotte, quand elle parle de cochonne, c’est plus souvent pour moi que pour elle, 
même si, en matière de cochonneries, elle n’a heureusement pas grand-chose à 
m’envier, et elle aime s’y livrer assez souvent 
 
Je venais, en mangeant, de tacher la blouse que je portais, et cela lui avait déplu, 
même si nous ne tenons pas absolument à ce que nos blouses et tabliers soient 
toujours propres… 
 
- « Il faudrait vraiment que je te donne une leçon pour t’apprendre à manger, mais 
aujourd’hui, nous n’avons pas le temps. Samedi, à midi, nous aurons plus de loisir 
pour ça. » 
- « Mais, Maryse chérie, est-ce que tu n’avais pas prévu, samedi, de faire venir Aïcha 
pour faire du repassage, le matin ? Tu m’as dit qu’il y en avait beaucoup, et qu’elle 
finirait tard ? » 
- « Oh, nous ne nous gênons pas avec Aïcha, elle viendra commencer le repassage 
un peu plus tôt, et nous la garderons à déjeuner avec nous… » 
 
« Nous ne nous gênons pas avec Aïcha ! » C’est peu dire. 
 
Aïcha, je dois le dire, avait été la bonne de mes beaux-parents quand ils étaient 
coopérants, elle avait connu Maryse jeune, et avait été à la fois sa nourrice et sa 
bonne d’enfant. 
Venue en France avec les parents de ma femme, elle avait travaillé pour eux 
quelques années avant de repartir chez elle. Devenue rapidement veuve, elle était 
revenue en France et avions pris l’habitude de lui confier des travaux ménagers chez 
nous. 
Cette robuste matrone, brune et frisée, ne s’était pas étonnée de nous voir, et surtout 
de me voir, en blouses et tabliers et, petit à petit, nous l’avions fait participer à nos 
jeux, où elle aidait ma femme à me dominer. 
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Cette auxiliaire rajoutait à mon humiliation, et je redoutais toujours les moments où 
Maryse l’invitait à se joindre à nous. 
 
 
 
Mise en bouche 
 
Le samedi arriva donc, que j’attendais avec crainte mais, aussi, avec impatience. Je 
me levais, me rasais, me lavais, allait faire quelques courses à l’extérieur, ne 
revenant qu’à midi, et même plus tard. J’avais pris du retard, moitié par obligation, 
moitié par crainte de ce qui m’attendais et, aussi, avouons-le, pour faire durer un peu 
le délicieux plaisir de l’attente. 
 
Je trouvais Aïcha à la maison, qui avait fini son repassage. Elle vint m’ouvrir, et je 
l’embrassais sur les joues, en remarquant qu’elle avait mis, comme d’habitude, une 
blouse bleue sans manches, un torchon assorti noué sur ses cheveux frisés, un 
tablier-taille blanc. L’emmanchure de sa blouse laissait apparaître son abondante 
pilosité axillaire car, curieusement, elle s’épilait le sexe, mais laissait sous ses bras 
ces touffes frisées qui gardent, à bonne hauteur de narines, les fortes senteurs de la 
femme. Maryse, d’ailleurs, faisait de même. 
 
Maryse, je la trouvais  dans notre grande cuisine, blouse blanche, tablier à bavette 
vichy rose, torchon noué sur les cheveux, elle aussi. Elle avait cuisiné je ne sais quoi, 
le couvert était mis dans la cuisine, pour deux personnes seulement. 
 
- « Tiens, Aïcha ne reste pas déjeuner avec nous ? » 
 
J’avais gardé quelque espoir d’éviter la punition devant notre femme de ménage, 
quand je remarquais que les couverts avaient déjà servi. 
 
- « Nous avons mangé sans toi, puisque tu es en retard… Et de toute façon, il était 
prévu que tu manges à part. Va te changer, ce que tu dois mettre est dans l’arrière-
cuisine, et reviens vite. » 
 
Dans la petite arrière-cuisine attenante, qui servait aussi de buanderie, m’attendait, 
sur le lit métallique qui occupe une partie de la pièce, ma tenue. Une blouse de coton 
rose, boutonnée dans le dos, et une chasuble rose aussi, ce qui m’étonnait un peu, 
la chasuble n’étant pas notre genre de tablier préféré. Ce n’était pas une tenue de 
punition bien méchante, mais je découvris, sous la blouse, un bonnet de bain bien 
ajusté, et une coiffe, genre bonnet de cuisinière, destiné certainement à recouvrir le 
bonnet de bain. Je commençais par mettre ce dernier, sans un cheveu qui dépasse ; 
poser le bonnet de cuisinière par-dessus n’était pas un problème. 
Ayant ôté jusqu’à mon slip et mes chaussettes, comme d’habitude, j’enfilais la 
blouse, la boutonnait dans le dos, au prix des contorsions habituelles, et, pour ne pas 
rester le cul nu, je prenais sur une étagère une de ces culottes de coton vieillottes 
que ma femme réservait pour ces occasions. Je mis mes socques, contrôlais mon 
apparence dans la glace fixée au mur, zut, j’allais oublier la chasuble, je nouais cette 
dernière et revenais dans la cuisine.  
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Sur la table, couverte d’une toile cirée, qui n’avait pas été débarrassée, il y avait 
diverses choses entre autres deux casseroles couvertes, une louche, des récipients 
divers. Il y avait aussi une assiette creuse et, posée à côté de celle-ci, deux cuillères 
en bois, le tout devant une de nos robustes chaises de cuisine. Chose curieuse, 
plusieurs tabliers à bavette blanc, tous simples, le modèle pour la vaisselle, avec lien 
autour du cou et ceinture à renouer devant, étaient posés à côté. Aïcha était assise 
d’un côté de la table, souriante, prenant plaisir, à l’avance de la scène à laquelle elle 
allait assister. 
 
C’était si simple ? Non, parce que Maryse m’expliqua la « règle du jeu ». 
 
- « Comme tu te salis toujours en mangeant, Charlotte, je t’ai préparé, en guise de 
bavoirs, ces grands tabliers. Je vais t’en nouer un autour du cou, poser ton assiette 
dessus, et tu mangeras comme ça. Et, comme tu ne sais pas manger comme une 
grande, j’ai prévu une cuillère en bois, comme pour les gamines que l’on ne veut pas 
voir se blesser avec des couverts d’adultes. » 
- « Nous allons te surveiller pendant que tu manges et, chaque fois que tu feras une 
tache sur ton tablier bavoir, Maryse changera la manière dont tu mangeras et, crois 
moi, la manière suivante sera moins agréable que la précédente. » 
- « Assieds-toi ! » 
 
Je voyais maintenant quelle allait être la nature de la pénitence… 
 
 
 
Premier service 
 
Je m’asseyais, Maryse pris le premier tablier à bavette, me passa le lien autour du 
cou, l’étala largement, pour me protéger par-dessus ma blouse et ma chasuble, 
jusque sur la table. Pendant ce temps, Aïcha remplissait mon assiette de ce qui 
devait être une purée de légumes, genre petits pois carottes, d’un joli rose orangé. 
La purée est très liquide, mais appétissante, ma foi. 
 
- « Tu vois, dis Aïcha, ta gentille femme t’a préparé quelque chose de bien bon, avec 
des fibres, passé au moulin à légumes à la main. C’est tellement bon que tu n’auras 
pas de hors-d’œuvre. » 
 
Elle posa l’assiette fumante devant moi, sur mon tablier étalé.  
 
Assis sur la chaise, normalement, l’assiette posée devant moi, rien de particulier, si 
ce n’est cette cuillère en bois, que je prends normalement, de la main droite, puisque 
je suis droitier. 
Maryse s’accroupit et disparaît sous la table, en demandant à Aïcha de me surveiller. 
Je la sens qui, entre mes cuisses, soulève chasuble et blouse, écarte la culotte et 
embrasse ma saucisse. 
 
- « Allez, ma cochonne, commence à manger, Aïcha te surveille. » 
 
Je trempe la cuillère dans l’assiette, la remplis à peine, la porte à ma bouche, j’avale. 
Ouf, tout va bien. Je m’enhardis, remplis un peu plus la deuxième cuillerée, la lève… 
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D’un léger mouvement du pied, Aïcha a dû prévenir ma suceuse que c’était le bon 
moment. Son coup de langue sur mon gland me fait trembler, et une première tache 
de purée de légumes salit le tablier bavette devenu tablier bavoir. 
 
- « Maryse, la coquine à déjà fait une bêtise, dit Aïcha, tu avais raison ». 
 
Je repose la cuillère dans l’assiette, mais Maryse ne remonte pas tout de suite. Elle 
continue à me câliner pendant que je continue à manger et, plusieurs fois encore, sa 
bouche habile m’arrache un frisson, un tremblement, mais je tiens bon. Juste une 
taches ou deux, encore, ont garni mon tablier bavoir quand Maryse réapparaît de 
dessous la table, à côté d’Aïcha, l’air amusé, mi sévère. 
 
- « Il fallait s’y attendre, pourtant, j’ai été gentille… Eh bien, on va essayer autre 
chose ! Tu seras peut-être plus habile de la main gauche, allez, prend la cuillère de 
la main gauche, je te promet que cette fois je ne te touche pas, je m’éloigne même. 
Aïcha, continue à le surveiller !» 
- « Oui ma beauté, dis Aïcha (elle a conservé des expressions tendres de l’enfance), 
je surveille. » 
 
J’entends Maryse s’éloigner dans un autre coin de la cuisine, je prends la cuillère de 
la main gauche, la trempe dans la purée, un peu, petite bouchée sans problème, je 
prends la deuxième cuillerée, la porte à la bouche… 
 
DDZZONNGGG ! 
 
Maryse, silencieusement revenue derrière moi, une casserole à main, a donné sur ce 
malheureux ustensile de cuisine un coup avec le pilon de bois, tout près de mon 
oreille. 
 
Surpris, j’ai carrément lâché la cuillère, vide heureusement. Vide oui, mais encore un 
peu sale, je n’avais pas pensé à bien la lécher, bien la sucer, et elle a fait, en 
tombant sur le tablier blanc, une nouvelle tâche, moins intense que les premières, 
mais plus large. 
 
Maryse pose sa casserole, ôte la cuillère qu’elle remet dans l’assiette, examine le 
tablier… Tache ou pas tache ? Aïcha, appelée à participer à l’examen, confirme, il y 
a bien tache… 
 
Maryse brandit le pilon (heureusement, elle le brandit souvent, mais ne frappe jamais 
avec, sinon je ne serais pas là pour vous raconter mes malheurs) et souffle : 
 
- « Vraiment, pauvre Charlotte, tu es gauchère des deux mains, on va te l’attacher, 
d’ailleurs, cette main gauche, en passant à l’étape suivante. » 
 
Aussitôt dit, aussitôt fait, elle m’attache la main gauche dans le dos, avec une 
ceinture de blouse, comme à son habitude, sans serrer, sans faire mal, mais je suis 
quand même devenu manchot. Tout en faisant ça, elle demande à Aïcha un torchon 
que celle-ci lui apporte aussitôt. 
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Elle me fait serrer le poing de la main droite, l’emprisonne dans le torchon, serrant 
fermés le majeur, l’annulaire et l’auriculaire, ne me laissant de libres que le pouce et 
l’index. 
 
- « Voilà, puisque tu ne sais pas te servir de tes mains, autant te laisser moins de 
doigts, tu vas tenir la cuillère comme ça. Mais cette fois, pas de coup par derrière, 
Aïcha et moi restons devant toi. » Et elle s’assieds à ma gauche, Aïcha en face de 
moi. 
 
A demi rassuré, je reprend la cuillère, entre le pouce et l’index, je la porte à la bouche 
pour bien la lécher, la nettoyer, je prends un peu de purée avec, l’enfourne dans ma 
bouche, salive pour bien nettoyer la cuillère avant de la sortir. Aïcha et Maryse me 
regardent, la première confiante, la seconde dubitative. Je trempe la cuillère dans 
l’assiette, la soulève… 
 
Le coup de pied de Maryse, sous la table, ne m’a pas fait mal, d’ailleurs elle avait 
posé sa socque et son pied était déchaussé. Si j’avais solidement tenu la cuillère, 
rien n’aurait bougé. Mais, avec deux doigts, elle a tremblé, et un peu de purée est 
encore tombé sur le tablier. 
 
- « Décidément, tu es une souillon, tu ne devrais pas avoir le droit de manger 
normalement, assise à table comme les grandes personnes. Lève toi ! » 
 
Le ton est si impérieux que je me lève pour obéir, oubliant que l’assiette est posée 
sur mon tablier bavoir que j’entraîne avec moi. Mais Aïcha, véritable fée du logis, 
évite la catastrophe, soulève l’assiette et la repose  quand je suis levé, plus loin sur 
le tablier qui recouvre encore en partie la table. 
 
Me voici donc debout devant la table, main gauche liée dans le dos. Aïcha se baisse 
pour enserrer mes chevilles avec un torchon, ainsi, les pieds serrés et entravés, je 
suis moins stable. Elle vient se rasseoir en face de moi, Maryse se rassied à gauche. 
 
- « Allez, continue ! Et plus vite que ça !»  
 
Tenant toujours la cuillère à deux doigts, je la trempe dans l’assiette, ramasse un peu 
de purée, la porte à la bouche, avale, je la retrempe dans l’assiette, la porte à 
nouveau à la bouche, avale encore. Je me dis que, si je mange vite, à petites 
bouchées mais vite, ce sera bientôt fini. Je commence à prendre confiance, d’autant 
plus que Maryse et Aïcha bavardent sans avoir l’air de se soucier de moi. 
 
Ah, cette confiance était bien hardie et, à un moment, un peu de purée vient tacher le 
tablier, mais je continue à manger comme si de rien n’était. 
 
- « Dis moi Maryse, mon cœur (vous avez compris, c’est Aïcha qui parle), il n’y avait 
que trois taches tout à l’heure, non ? » 
 
Je m’interromps, tout rouge. Ce signe de culpabilité convainc Maryse, qui ne cherche 
même pas à vérifier. 
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- « Bien sûr, Aïcha, et cette salope, non seulement est négligée comme pas deux, 
mais encore fourbe et menteuse, elle s’est tachée et s’est bien gardé de nous le dire, 
de nous avouer sa faute, de nous demander pardon, comme elle aurait du. Ce n’est 
pas une petite pénitence qu’il lui faut, je crois, c’est une vraie punition. » 
 
- « Non, pitié, Maryse, je n’avais pas vu. » 
 
La main droite de Maryse s’abat sur mes jambons, c’est-à-dire sur mes fesses, deux 
fois, fermement. 
 
- « Ah, ne commence pas à m’énerver, allez, nous allons devoir te serrer un cran de 
plus ». 
 
Elle dénoue mes chevilles, m’écarte de la table après avoir ôté l’assiette du tablier 
bavoir, approche une chaise, dossier contre la table. 
 
- « A genoux ! » 
 
« A genoux ! », la phrase magique par laquelle commencent bien des humiliations, le 
« il était une fois » des dominations douces. Je m’agenouille sur la chaise, je suis un 
peu plus haut que debout, l’assiette est plus basse, à nouveau reposée sur mon 
tablier. Maryse dénoue le lien qui retient ma main dans le dos, la pose sur le dossier 
de la chaise, sous mon tablier que la cache, l’attache à nouveau. 
 
Je sais ce qu’il me reste à faire et, sous le regard attentif d'Aïcha, toujours assise en 
face, Maryse à ma gauche, restée debout, je reprends avec précaution ma mangerie. 
 
Une cuillerée, une autre, je commence à avoir l’habitude, ce sera bientôt fini, je serai 
quitte, puisque je suis à genoux, sans doute pour une fessée dans cette position, 
finalement la fessée est moins humiliante que ça, encore une cuillerée, une autre. 
 
Maryse, qui était debout à ma gauche, s’écarte d’un pas ou deux, tirant sur ce qu’elle 
tient dans la main. C’est le lien attaché à mon poignet gauche, il n’était pas attaché 
au dossier de la chaise, juste posé dessus, mon poignet entraîné, que Maryse a 
volontairement tiré vers le haut, soulève le tablier, qui soulève l’assiette, et c’est le 
contenu de celle-ci qui, en partie, se répand sur le bas du tablier. 
 
Maryse et Aïcha éclatent de rire… Le coup était-il prévu jusque là ? Aïcha, comme à 
son habitude, éponge avec un torchon le plus gros de la tâche. Heureusement, 
l’assiette est presque vide. Mais Maryse, riant toujours, plonge la louche dans la 
casserole, remplit à nouveau l’assiette à ras bord. 
 
- « Mange, ma petite, c’est des légumes, c’est des fibres, il y a des poireaux aussi. 
Mais je vois que tu ne fais attention à rien, il va donc falloir durcir la punition…. » 
 
Vont-elles encore me changer de position ? Non, Aïcha s’approche avec le torchon 
qui a essuyé mes dégâts, pousse la chaise qui est à côté de celle ou je suis 
agenouillé pour monter dessus et, ainsi placée, me bande les yeux avec le torchon 
sali de purée. Comment vais-je faire pour manger sans y voir ? Et la purée du 
torchon qui me coule sur les nez et les joues…. 
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- « Quand une fille est trop bête, c’est bonté que de l’empêcher de voir sa misère, dit 
Maryse en riant ». 
 
J’ai, bêtement, gardé la cuillère à la main, mais je sens qu’on me l’enlève, qu’on  
débande, ou plutôt qu’on détorchonne mes doigts prisonniers. 
 
- « Aïcha, tu es trop bonne, dit Maryse, de lui enlever cette petite gêne 
supplémentaire. » 
- « Oui ma colombe, tu sais bien que je ne suis pas aussi vicieuse que toi, et puis, s’il 
ne tient pas bien la cuillère, il va salir toute la cuisine, et qui va nettoyer ? Aïcha, 
pauvre meskine ! » 
- « Allons, Aïcha, tu sais bien que tu n’es pas la seule femme de ménage dans cette 
maison, et qui, si Charlotte est incapable de repasser, de coudre, de cuisiner, elle est 
toujours assez bonne pour le gros ménage ! Mais tu as raison, elle me fait un peu 
pitié. » 
 
Je sens qu’on remet la cuillère dans ma main droite, avec une petite caresse, 
pendant que la gauche est, cette fois, bien attachée sur le dossier de la chaise. 
Que faire ? Je dis « Merci Maryse chérie, merci Aïcha » et je cherche, à tâtons, ou 
peut bien être l’assiette, en tachant de ne pas tacher…. 
 
Une main secourable guide la mienne, je trempe la cuillère. Est-elle bien 
horizontale ? Une main secourable, à nouveau, rectifie la position, je cherche ma 
bouche maintenant, j’ouvre grand, j’avale, je suce bien la cuillère. J’ai repéré la 
position de l’assiette, je crois, je ne change pas la position de ma main, je continue à 
manger mais, sincèrement, je ne sais pas si je me salis ou non…  
 
- « Dix ! C’est la voix de Maryse. Apporte moi le martinet, Aïcha. » 
 
Je suis presque soulagé. Il me semble que voici une éternité que je mange ainsi, en 
aveugle, et j’ai fait à peine dix tâches ? 
 
Est-ce Aïcha ou Maryse qui trousse ma chasuble, déboutonne le bas de ma blouse 
et la retrousse dans la ceinture ? Est-ce Maryse ou Aïcha qui baisse ma culotte sur à 
mes genoux ? Je ne sais pas. Mais c’est Maryse qui dit : 
 
- « Continue à manger, pendant dix cuillerées, tu recevras un coup de martinet 
pendant que tu auras la cuillère dans la bouche, je suis trop gentille de ne pas 
frapper pendant que tu la portes aux lèvres. » 
 
Est-ce Aïcha ou Maryse qui me donne les coups ? Elles ont le temps, entre chaque 
bouchée, de se passer le martinet. Et je ne sais pas ce qui est le plus humiliant, 
d’être fessé par sa femme devant sa bonne, ou par sa bonne devant sa femme. Les 
coups ne sont pas forts, mais je sens les larmes me monter aux yeux. 
 
Dix cuillerées, dix coups, puis des mains qui me caressent, assez intimement, là je 
reconnais Maryse, qui n’aime pas punir sans consoler après. 
 
- « Ma gazelle, il a continué à se tâcher, qu’est-ce que tu veux faire ? » 
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- « Il faut l’humilier encore plus, bien sûr, sinon nous aurons fait tout ça pour rien, 
Aïcha ; enlève lui la cuillère, puisqu’elle ne sait pas s’en servir. » 
 
On m’ôte la cuillère des mains, j’entends l’assiette qui est posée sur la table, ma 
culotte est remontée, ma blouse et ma chasuble rabaissées, ma main gauche déliée, 
des mains me font quitter la position agenouillée sur la chaise pour me remettre 
debout…  
 
 
 
Deuxième service 
 
- « Bon, c’est évident, dit Maryse, il va falloir la nourrir nous-même ! » 
- « Il faudrait faire comme les bébés, la mettre sur une chaise haute… » 
 
Toujours debout, les bras ballants, j’entends le bruit d’une chaise qu’on traîne, et 
d’autres choses. Des mains me saisissent, me font asseoir, je sens un lien qui passe 
autour de ma taille et qui m’attache au dossier, la même chose à hauteur de poitrine, 
puis ce sont mes chevilles qui sont attachées, sans doute avec des torchons, aux 
pieds de la chaise, et mes mains, de même, aux accoudoirs. 
 
Le torchon qui me bande les yeux est enlevé. 
 
Je me vois dans le miroir qui a été posé plus loin sur la table. Je suis attaché sur une 
chaise à accoudoirs, devant la table. Mon visage est encore taché de purée de 
légumes, ainsi que mon tablier à bavette bavoir qui est maculé de purée rose. La 
blouse rose que je porte, et la chasuble assortie, se devinent sous le grand tablier. 
Mon bonnet de cuisinière me rend encore plus ridicule. 
 
Maryse et Aïcha sont devant moi, mains sur les hanches. Maryse, si belle avec son 
tablier à bavette vichy rose, aux bretelles croisées, son grand sourire, ses seins 
abondants qui tendent la bavette du tablier. Et Aïcha, plus âgée mais belle femme 
encore, ses seins mous tendant sa blouse bleu, et ce tablier-taille blanc qui descend 
jusqu’à ses chevilles… Deux imposantes matrones, devant moi, si faible et si ridicule. 
 
- « Maintenant que bébé est attaché, on va lui changer le bavoir, il est trop sale, 
passe m’en un autre, Aïcha ! » 
 
Et ma femme m’enlève le tablier sale, pour me mettre, à la place, un tablier 
identique, mais propre, que lui tend notre femme de ménage. Elle ne l’attache pas, le 
laisse juste pendre. 
 
L’assiette de purée est vide, mais une casserole a été mise à réchauffer, je sais que 
je dois m’attendre à une longue punition encore. J’ai un peu soif, mais je n’ose pas 
demander, de peur qu’il m’arrive quelque chose de pire. 
Maryse ramène la casserole et, trempant la louche dedans, me sers abondamment 
de son contenu, dans la même assiette. 
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- « Tu vas aimer aussi, c’est un hachis de ma préparation, il y a du choux, des 
poireaux, des endives, le tout bien haché menu menu et bien cuit, avec un peu de 
jambon haché et de chair à saucisse, aussi, pour donner du goût… » 
 
Le contenu de l’assiette sent, en effet, chou et poireau bouilli, c’est haché très fin, 
avec de petits morceaux de chair. 
 
- « Un peu trop sec, peut-être, dit Maryse. » 
 
Elle se penche au dessus de l’assiette, ouvre la bouche et y laisse tomber un long 
filet de salive, qu’elle mélange bien, ensuite, avec la cuillère de bois. 
 
C’est Aïcha, cette fois, qui prend la cuillère, la trempe largement dans mon assiette, 
sans se soucier de savoir si elle va déborder ou couler. Elle l’approche de ma 
bouche, je l’ouvre largement, j’enfourne, ouf, j’ai tout avalé. 
 
Aïcha recommence, une autre cuillère, en restant placée de manière à ce que je 
puise me voir, honteuse, ridicule et salie, dans le miroir. Elle me regarde, mais elle 
suit aussi Maryse des yeux, qui s’affaire à autre chose dans la cuisine. Ce qui devait 
arriver arrive, et, avant d’être arrivée à mes lèvres, un peu de hachis tombe sur mon 
nouveau tablier immaculé. 
 
- « C’est pas moi, Maryse, c’est pas moi ! » 
 
La cuillère qui arrive devant ma bouche me fait taire, mais Maryse vient constater la 
tache, regarde Aïcha, qui secoue la tête et continue à me faire manger. 
 
Encore une fois, Aïcha fait tomber du hachis, mais je ne dis plus rien, j’ai compris 
que c’est inutile. D’autres becquées se passent mieux, je me reprends à espérer. 
 
- « Tu es maladroite, Aïcha, je vais te remplacer, passe-moi la cuillère. » 
 
Maryse veut prendre la cuillère, pleine bien sur, à Aïcha, qui par jeu veut la garder, 
elles s’attrapent, résultat, c’est la cuillère entière qui tombe plus bas sur mon tablier, 
en éclaboussant. 
Maryse la reprends, ramasse la nourriture sur le tissu, me la remet dans la bouche. 
 
- « Voilà, mon bébé, c’est mieux avec moi, n’est-ce pas, je suis gentille et douce, 
Aïcha est méchante et maladroite avec toi, ma pauvre petite…. » 
 
Gentille et douce, oui, j’aime la manière dont elle m’enfourne, en me regardant, la 
manière dont, avec un torchon, elle essuie mes lèvres, la mangerie devient presque 
agréable, trop, sans doute…. 
 
- « Maladroite, moi, pour nourrir cette petite ? Ce n’est pas vrai, je pourrais même le 
faire les yeux bandés ! » 
- « Chiche, lui répond Maryse, tu vas la nourrir les yeux bandés, je te guiderai, et 
après on changera, on verra bien qui est la plus habile ! » 
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Maryse va chercher dans la pile de torchons (nous avons toujours une pile de 
torchons à portée de main) un torchon à carreaux bleu, tout propre. Aïcha s’assoit à 
sa place, et Maryse, passant derrière elle, lui noue le torchon plié sur les yeux, 
s’assurant que, vraiment, elle ne voie rien. Puis elle ressert abondamment, 
remplissant l’assiette, et lui met la cuillère dans la main. 
 
- « Je vais te guider, Aïcha, et toi, petite souillon (c’est à moi qu’elle parle, bien sûr), 
surtout ne dit rien, contente-toi d’ouvrir la bouche. » 
- « Voilà, descend, l’assiette est plus à droite. Oui, descend dans l’assiette, remplis la 
cuillère, voilà, attention, elle est pleine, remonte. Encore plus haut, c’est bien tu es 
dans l’axe. Avance, encore, doucement, encore un peu plus haut, un peu sur ta 
gauche, voilà. » 
 
Au passage, la cuillère étant pleine, un peu de hachis s’est renversée sur mon 
tablier. Mais je ne dis rien… 
 
- « Ah, tu en as renversé, Aïcha, c’est pas grave, c’est un jeu, de toute façon, on 
compte la tache pour notre cochonne, pas pour toi, bien sûr. » 
 
Avec le peu de liberté de mouvement que j’ai, j’avance la tête, j’ouvre la bouche, 
j’engloutis la cuillère, pour limiter les dégâts. Heureusement qu’elle est en bois, elle 
ne me blesse pas, quand Aïcha la retire un peu vite. 
 
Et le jeu continue, Maryse guidant Aïcha qui, je dois le dire, ne se débrouille pas si 
mal que ça, il y a même des fois on Aïcha ne me tache pas. Maryse aussi joue le jeu, 
elle guide Aïcha honnêtement, mais au bout de dix cuillerées, je suis quand même 
un peu taché sur les joues, et mon tablier a pris quelques éclaboussures. 
 
- « Allez, tu as fait dix cuillerées, on change maintenant ! ». 
 
Maryse enlève la cuillère des mains d’Aïcha, qui ôte son bandeau, et elles changent 
de place. 
 
- « Descend la cuillère, ma douce, voilà, tu es sur l’assiette, oui, trempe-là, encore, 
elle est presque vide. Bien, remonte maintenant. Plus à droite, voilà, c’est bien, plus 
haut, avance, plus haut encore, tu vas la rater… » 
 
Aïcha, de toute évidence, elle, ne joue pas le jeu. La cuillère de Maryse, qui suit 
fidèlement ses instructions, est au dessus de mon nez. Je lève la tête au maximum, 
mais la cuillère avance, je recule la tête, elle avance encore, et le hachis coule sur 
mon nez. Maryse s’en est sans doute rendu compte, à cause de la résistance, elle la 
baisse, j’ouvre la bouche et j’enfourne, puis je lèche ce qui coule. Aïcha m’essuie le 
nez avec un torchon, en riant. Je ne sais même pas si une partie a coulé sur le 
tablier. 
 
- « Tu es sûre, Aïcha, que tu me guides bien ? » 
- « Oui, mais cette coquine n’arrête pas de bouger ! » 
 
Deuxième cuillerée, elle passe mieux que la première. 
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La troisième passe sur ma joue gauche, une autre sur ma joue droite, une ou deux 
vont bien au but, puis une sur le menton, qui coule bien sur la bavette. 
 
Nous allons arriver à la dixième, qui est sans doute la dernière de leur petit jeu. De 
toute façon, l’assiette est vide. 
 
- « Oui ma petite, allez, plus haut, monte plus haut, tu vas aller directement sur son 
tablier… » 
 
La cuillère est plus haut que ma tête, je hausse le col, je fais tout ce que je peux… 
 
- « Non, Maryse chérie, plus bas, tu est sur ma coiffe ! » 
 
Je suis bien obligé de lui dire, mais trop tard, la cuillère se vide sur ma coiffe, je 
comprends l’intérêt du bonnet de bain, sinon ça aurais, à travers la coiffe, mouillé les 
cheveux. Tout coule sur mon front, mon nez, tout dégouline, pendant que Maryse 
laisse carrément tomber la cuillère sur mon tablier, enlève vite son bandeau, et 
éclate de rire en me voyant, le visage dégoulinant de hachis de légumes. 
 
- « Tu es toute tachée, malgré notre bonne volonté et notre adresse, salope ! Même 
si je suis d’accord pour convenir que j’ai perdu devant Aïcha. Mais toi, je crois, me 
dit-elle, que je t’avais interdit de parler, souillon. Il va donc falloir te punir encore plus 
durement, et, cette fois, c’est Aïcha qui va choisir la punition. » 
 
- «  Oui ma douce, je crois que l’attacher sur une chaise ne sers à rien, puisque, en 
bougeant, elle nous empêchées de la nourrir proprement. Je propose qu’on la fasse 
mettre à genoux pour la suite. » 
 
Elles m’essuient avec un torchon et détachent mes liens. Je me lève, attendant leurs 
ordres. 
 
- « A genoux, mains dans le dos ! » 
 
« A genoux ! », la phrase magique, et je m’agenouille devant la table, ou plutôt 
devant la chaise sur laquelle Maryse s’est assise. Je baisse les yeux sur son tablier, 
comme d’habitude en pareilles circonstances, et j’attends les ordres. Pendant ce 
temps, Aïcha va s’asseoir de l’autre côté de la largeur de la table, qui est assez 
longue. 
 
- « Puisque c’est Aïcha qui a eu l’idée de te faire mettre à genoux, c’est elle qui va 
commencer à te nourrir, va la voir en restant à genoux ! » 
 
Je la vois pousser l’assiette de l’autre côté de la table, où se tient Aïcha. Marchant 
donc à genoux, mains dans le dos, je fais le tour de la table et, arrivant devant Aïcha, 
j’embrasse humblement son tablier blanc. 
 
- « Qu’est-ce que tu veux, ma souillette ? Manger, peut-être, puisque tu ne peux pas 
manger seule ? Viens, Aïcha va te donner à manger. » 
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Prenant l’assiette qu’elle pose sur ses genoux, et la cuillère, elle m’enfourne une, 
puis deux, puis trois cuillerées, sans aucun dégât, c’est quand même trop facile… 
 
- « Oh, je suis fatiguée de te nourrir, va demander à Maryse, maintenant. » 
 
Voilà donc la nouvelle étape de leur jeu, je vais devoir faire constamment l’aller et 
retour entre elles, à genoux, jusqu’à avoir fini la casserole de hachis. Prenant mon 
mal en patience, je refais le tour à genoux, j’arrive devant Maryse, même manège, 
j’embrasse humblement son tablier, et j’attends qu’elle me donne la becquée. J’ai 
droit à trois cuillères encore et, quand elle s’arrête et, d’un doigt impérieux, désigne 
Aïcha, j’ai compris et je retourne vers elle. 
 
Mais Aïcha décide de corser le jeu et, pendant qu’elle me fait manger, me pousse de 
son pied nu ce qui, inévitablement, amène une nouvelle tache. 
 
Maryse soupire, pose la cuillère et regarde Aïcha d’un air exaspéré. 
 
Je connais cet air, je sens que les choses vont se gâter… 
 
- « Tu reprends les mauvaises habitudes, je vois, allez, tu mets les mains sur la tête, 
en punition… » 
 
Les mains sur la tête, non seulement c’est humiliant, cette pénitence enfantine, mais 
encore ça fait mal, et je sais que, si je ne tiens pas bien la position, ce sera une 
nouvelle punition, une nouvelle contrainte. Je fais encore un aller et retour, comme 
ça, entre Aïcha et Maryse, je reviens vers Aïcha, et, non seulement je suis taché en 
mangeant, mais encore je ne tiens pas ma position des mains sur la tête. Maryse le 
voit et, quand je reviens devant elle, je trouve devant ses pieds, posée au sol, une 
cuillère de bois à manche rond. 
 
- « Allez, dis Maryse, tu t’agenouilles sur le manche de la cuillère, ça t’apprendras, et 
tu gardes les mains sur la tête. » 
 
Oh, les genoux sur le manche de la cuillère, ça fait mal, surtout que, dans cette 
position douloureuse, c’est cinq becquées que me donne Maryse, et, comme je me 
tortille dans une position inconfortable, j’en rate presque une. 
Mais quel soulagement quand elle me renvoie devant Aïcha, c’est presque un 
soulagement de marcher à genoux, mais à plat, j’en oublierais presque la position de 
mes mains. 
 
Mon répit est de courte durée. Devant elle, à ses pieds, Aïcha a posé un torchon et, 
sur le torchon, sont dispersés quelques dizaines de pois chiches, pas bouillis, bien 
sûr, non, mais bien secs et bien durs. 
 
- « Oui ma souillette, mets toi sur les pois chiches, tu vas les attendrir avec tes 
genoux et ils seront bons pour le couscous ! » 
 
Il faut le dire, les pois chiches font encore plus mal que le manche de la cuillère. Il 
m’est arrivé, une fois, de devoir marcher avec des pois chiches dans mes socques, 
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et j’en avais pleuré. Je dois le dire, agenouillé devant Aïcha, je ne fais plus attention 
à la nourriture, et, à la quatrième cuillerée, les larmes me viennent aux yeux. 
Aïcha me donne la cinquième cuillerée, essuie mes larmes avec un torchon, et me 
renvoie devant Maryse. 
 
Celle-ci rit déjà de plaisir à l’idée de ce qui m’attends. Même torchon posé par terre, 
mais cette fois plié en deux, et je ne vois pas ce qu’il y a dedans. 
 
- « Allez, salope, sur le torchon, comme devant Aïcha ». 
 
Je m’agenouille sur le torchon, tient, c’est mou, ça ne fait presque pas mal, ça 
s’écrase… Oui, ça s’écrase, mais il y a du dur dedans, Maryse a mis dans le torchon 
des olives, et après quelques secondes, la pulpe s’écrase et je suis agenouillé sur 
les noyaux. Je dois cependant avaler ma purée, les yeux toujours embués, Maryse 
me barbouille en me faisant manger. Certes, le torchon amortit un peu la douleur, 
mais les noyaux d’olive sont plus petits que les pois chiches, et je finis la cinquième 
cuillerée en pleurant à chaudes larmes. 
 
J’en oublie de garder les mains sur la tête, j’entoure les genoux de Maryse… 
 
- « Pitié, Maryse chérie, pitié maîtresse, c’est trop dur de manger comme ça, j’ai mal, 
pitié ! » 
- « Ah, on ne veut plus manger à la cuillère, et en plus on parle sans avoir demandé 
l’autorisation, et on ne garde pas les mains sur la tête… » 
 
Mais tout en me grondant, elle me caresse, et Aïcha qui l’a rejointe me fait soulever 
les genoux, enlève le torchon maintenant noirci d’olives écrasées, et me fait 
m’asseoir sur les talons pour me reposer. 
 
Maryse vient se planter devant moi, les mains sur les hanches, impressionnante : 
 
- « Tu as parlé sans autorisation, Charlotte… Tu connais les punitions pour avoir 
parlé sans autorisation, dis-les moi… » 
 
Oui, je les connais, il y a des punitions un peu pour chaque faute. 
 
- « Les punitions pour parler sans autorisation, Maîtresse chérie, c’est le baillon avec 
le torchon sale, ou c’est la pince à linge sur la langue, ou c’est lécher le cul… » 
- « Ni le baillon, ni la pince à linge, tu as besoin de ta bouche pour manger, dit-elle en 
riant ». 
 
Elle se tourne, trousse sa blouse blanche, elle n’a pas de culotte, et me montre son 
cul nu. 
 
- « Aïcha, tient ma blouse, que je puisse m’écarter les fesses. » 
 
Et, sa blouse retenue par notre femme de ménage, elle écarte ses grosses fesses, 
ouvre bien sa raie culière et me montre son troufignon, son petit camembert, qu’elle 
abaisse au dessus de ma bouche. 
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Je le lèche amoureusement, je l’embrasse, je rentre ma langue un peu dedans, mais 
elle le retire vite, et Aïcha rabat sa blouse. 
 
- « Bon, allez, on continue, mais c’est fini, de manger à la cuillère, de toute façon elle 
a bien mangé du hachis. Il va falloir trouver autre chose pour le fromage. » 
 
 
 
 
Fromage 
 
Maryse va chercher les fromages, qui étaient posés sur le plan de travail. Elle ouvre 
quatre carrés frais, les met dans l’assiette où j’ai mangé la purée et le hachis. Elle 
prend une bonne part de roquefort, et, avec une fourchette, commence à le mélanger 
avec les carrés frais. Le tout forme une pâte un peu gluante, assaisonnée du reste 
de purée et de hachis. Pour ne pas que ce soit trop sec, ma femme a la délicate 
attention de cracher encore dedans, abondamment, et de mélanger encore. 
 
Pendant ce temps elles tiennent, à voix basse, un conciliabule dont j’entends une 
partie. Je comprends, par exemple, qu’il n’est plus question de me faire manger à la 
cuillère.  
 
Aïcha s’assied sur une chaise et étale bien sur ses genoux son tablier-taille blanc. 
Elle y ajouter, par-dessus, un torchon bien étalé lui aussi. Maryse tend l’assiette de 
fromage mélangé à Aïcha, qui la pose sur ses genoux. 
 
- « Tends-moi tes mains ! dit Maryse, je ne veux pas que tu ailles caresser les 
jambes d’Aïcha. » 
 
Je lui tends mes mains, qu’elle attache ensemble, devant moi, avec une ceinture de 
blouse. Puis elle fait passer le bas de mon tablier par-dessus, j’ai donc les mains 
sous la chasuble et sur ma blouse, devant mon sexe qui est tendu. Ca me permet de 
le caresser doucement, ce qui me soulage un peu, d’autant plus que Maryse est 
passée derrière moi. Elle me fait me remettre à genoux, puis elle déboutonne ma 
blouse sous la ceinture, en écarte les pans, quelle retient en les passant dans la 
ceinture, comme l’arrière de la chasuble, et elle baisse ma culotte. Il y a, c’est 
évident, de la fessée dans l’air. Mais non, elle se ravise, remonte ma culotte et laisse 
retomber la blouse. 
 
- « Avance ! Puisque tu es trop cochonne pour que nous te nourrissions à la cuillère, 
tu vas manger toute seule, sans rien, avec la bouche, dans l’assiette sur les genoux 
d’Aïcha. Et comme tu as été sale, et désobéissante, tu auras le martinet jusqu’à ce 
que tu aies fini l’assiette. » 
- « Tu vas lui donner le martinet sur la blouse ou cul nu, ma colombe, demande 
Aicha, je ne sais pas ce qu’elle mérite… » 
- « Je vais commencer sur la blouse et la chasuble, 10 coups, puis sur la blouse 
seule, puis sur la culotte blouse écartée, 10 coups chaque fois, et la fin sera cul nu, si 
elle est trop lente. Et de temps en temps, il y aura un coup sur les cuisses, je sais 
qu’elle craint ça. » 
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Je n’ai plus rien d’autre à faire que m’avancer, à genoux, devant Aïcha, devant cette 
assiette qui sent, qui pue le fromage. Il ne me reste plus qu’à me courber, et laper, 
dans l’assiette, le fromage gluant qui colle au fond. Les premiers coups de martinent 
tombent, sans me faire trop mal, pendant que j’avale le mélange, ramassant de la 
langue et des lèvres. Un coup sur les cuisses est amorti par la blouse, je ne le sens 
pas. Aïcha tient l’assiette d’une main et, de l’autre, me caresse distraitement la tête 
et les épaules. De temps en temps, par jeu, elle soulève l’assiette, fait semblant de 
regarde ce qui reste dedans, d’un air dégoûté, la renifle, d’un air encore plus 
dégoûté, avant de la reposer, ce qui me fait perdre du temps. 
Je ne compte pas les coups, mais le dixième est arrivé avant que j’aie fini l’assiette, 
bien sûr, et Maryse relève la chasuble. 
 
Je me presse de manger le plus vite possible, mais Maryse donne rapidement les 10 
coups supplémentaires, si rapidement que je ne prends que quelques bouchées, 
pendant que mes fesses commencent à chauffer ; 
 
- « Et de vingt ! » 
 
Maryse écarte les pans de la blouse toujours déboutonnée, les coince dans ma 
ceinture, et reprend la fessée. 
Je me presse un peu plus, malgré Aïcha qui continue son jeu vicieux de me retirer 
l’assiette ; les coups tombent sur ma culotte, je sens les lanières quand, au-delà du 
coton qui me protège si peu, elles touchent la peau nue. 
 
- « Aie ! » 
 
Ca m’a échappé quand le trentième coup de martinet tombe sur les cuisses, là ça fait 
vraiment mal. Aïcha pèse de la main sur ma tête, et écrase mon visage dans 
l’assiette, le fromage emplit mon nez, elle me maintient quelques secondes comme 
ça puis, passant la main sous mon menton, relève ma tête pour jouir du spectacle. 
 
- « Regarde là, la cochonne toute sale, dit-elle à Maryse, et toi, regarde-toi, 
cochonne. » 
 
Elle me tend le miroir que était sur la table, et je dois me voir, ridicule, salie de 
fromage collé sur moi. Maryse s’est placée à côté d’Aïcha pour jouir du spectacle, si 
belle dans son tablier rose, le martinet de fessardeuse à la main. 
 
Elle me débarbouille grossièrement avec mon tablier à bavette relevé pour 
l’occasion, encore des salissures dessus, mais qu’y puis-je ? Elle me montre du doigt 
l’assiette, et je continue à manger, laper, lécher, pendant que ses mains baissent ma 
culotte et que les dix derniers coups de martinet viennent rosir mes fesses et, encore 
une fois ou deux, meurtrir mes cuisses. 
 
- « Bon, dit Maryse, j’ai donné 40 coups et le fromage n’est pas fini  je ne vais pas 
pourtant continuer à meurtrir cette pauvre souillon, il faut changer la punition… Lève-
toi, Aïcha ! » 
 
 
Aïcha se lève avec l’assiette, et Maryse s’assied à sa place. 
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- « Aïcha, mets une nappe pliée, par terre, à mes pieds, et pose l’assiette dessus. » 
 
Vous le voyez, Maryse aime commander, et Aïcha, de son côté, aime tout autant son 
rôle de domestique que celui d’aide-punisseuse. Elle prend donc une nappe de tissu, 
la pose par terre, pliée, la recouvre du torchon qu’elle avait tout à l’heure sur ses 
genoux, et pose l’assiette dessus. 
 
- « Enlève-lui le tablier, elle ne risque pas de se tacher, et mets la à plat ventre. » 
 
Aïcha ôte mon tablier ; j’ai toujours les mains liées, cachées par ma chasuble, et j’ai 
toujours la culotte baissée et la blouse déboutonnée. Aïcha me prend par les épaules 
et me fait mettre à plat ventre, devant elles, à quelques centimètres de l’assiette. Elle 
attache ensuite mes chevilles avec une ceinture de blouse. 
Je ne vois que leurs pieds, dans leurs socques, les pieds blancs de Maryse, les 
pieds mats d’Aïcha. Cette dernière chuchote à l’oreille de Maryse. 
 
- « Allez, cochonne, tu vas nous faire rire, dis Aïcha, suis moi à plat ventre. » 
 
Elle s’éloigne vers l’autre bout de la cuisine, et je dois la suivre, rampant sur ma 
chasuble, heureusement que je peux m’aider de mes mains, je rampe donc comme 
je peux, je rejoins Aïcha devant l’évier. Je l’entends prendre quelque chose, puis je la 
vois, ou plutôt je vois ses pieds repartir, et je la suis à nouveau, toujours rampant, 
ridicule, dans ma chasuble, me soulevant sur mes mains pour avancer, me 
contorsionnant un peu, tortillant du cul pour les faire rire, espérant ainsi m’attirer leurs 
faveurs et une fin rapide de cette punition. 
 
Me voici à plat ventre devant Maryse, pas besoin d’explications, je me mets au 
dessus de l’assiette et je continue de lécher le fromage puant. 
Sur mes fesses toujours découvertes, je sens un frottement. C’est Aïcha qui avec la 
brosse à vaisselle, la passe régulièrement sur mon derrière, ça ravive la douleur de 
la fessée. 
 
- « Ce n’est pas rouge partout pareil, il faut que j’égalise la couleur des tes fesses, ce 
sera bien plus joli. » 
 
Le pied de Maryse, qu’elle a sorti de sa socque, apparaît sous mon nez. Dois-je, 
comme d’habitude, l’embrasser dévotement ? Mais se sais que je suis toute sale. Le 
temps de me poser la question, Maryse a posé son pied dans l’assiette. Je lèche 
donc et le fromage, et son pied qui trempe dedans, heureusement, il ne reste plus 
grand-chose. 
Heureusement, oui, parce que, sur ma nuque, l’autre pied de Maryse vient s’appuyer, 
doucement, et, comme tout à l’heure, me voici encore avec le visage plaqué dans 
l’assiette. Personne pour m’essuyer, me torcher, cette fois, et je finis donc de lécher 
le pied de Maryse, suçant les orteils, passant la langue entre, pour finir les derniers 
restes de fromage. 
 
Aïcha vient s’agenouiller à côté de moi, elle essuie avec un torchon le pied de 
Maryse, en profite pour me torcher aussi le museau, pendant que Maryse se lève et 
remet ses socques. Aïcha se lève aussi, s’assieds à la place de Maryse. 
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- « Allez, dit Maryse, pareil sur le pied d’Aïcha, maintenant ! ». 
 
Oh, quelle honte. Lécher le pied sale de sa femme est humiliant, mais c’est naturel. 
Mais lécher le pied de la femme de ménage, de notre domestique, d’une étrangère… 
 
- « Oui ma petite – Aïcha a bien compris et enfonce le clou, en ramassant du pied le 
peu de fromage qui reste dans l’assiette – lèche le pied d’Aïcha, lèche le pied de la 
fatma, de la femme de ménage arabe ! » 
 
Personne n’est raciste chez nous, mais elle sait que se dire arabe est plus humiliant 
pour moi. Je lèche donc son pied, a elle aussi je suce le fromage sur les orteils et 
entre les doigts, j’ai honte, son pied est salé et sent fort, j’ai honte mais j’aime ça et 
j’ai honte d’aimer ça. 
 
Heureusement, le fromage est fini… 
 
 
 
Boisson 
 
Maryse et Aïcha me relèvent, me font mettre debout, et je reste comme ça, en 
chasuble, mains attachées. Maryse me torche le visage et m’embrasse. Je la 
regarde amoureusement, ses formes, ses nichons qui tendent la bavette de son 
tablier. Aïcha aussi vient m’embrasser sur la joue, et ses nichons à elle aussi tendent 
sa blouse bleue. 
 
- « S’il te plait, Maryse, j’ai soif. » 
- « Ah, c’est vrai, tu n’as pas bu… Mais comment te faire boire ? Au verre, non, tu es 
trop maladroite. Au biberon ? Je vois que tu regardes trop les tétés d’Aïcha, le 
biberon te ferait trop plaisir. Aïcha, aide moi ! » 
 
Elles font de la place sur la table, écartent ce qui s’y trouve, casserole, assiette, 
différents Tupperwares… Puis me prennent en poids toutes les deux, elles sont 
fortes, et me couchent sur le dos sur la toile cirée. Elles délient mes mains qui étaient 
attachées ensemble, pour les attacher de chaque côté avec les liens de la chasuble 
et passer par-dessus une ceinture de nouée qui les coince dans cette position. Puis, 
me mettant à plat ventre, elles reboutonnent ma blouse derrière, tout en laissant ma 
culotte baissée. 
Elles me tournent et me retournent comme de la viande, me manipulent comme si 
j’étais un saucisson, et me finissent par me remettre sur le dos. 
 
- « L’entonnoir, voilà ce qu’il nous faut, Aïcha, apporte moi les entonnoirs. Prend 
aussi la poche à pâtisserie, au cas où. » 
 
Aïcha revient avec trois entonnoirs en plastique, de tailles et de formes différentes, et 
avec la poche qui sert, quand on la remplit de crème, à décorer les gâteaux. 
 
- « Aïcha, assieds toi sur la table et cale-le sur tes genoux, il ne s’agit pas d’étouffer 
la petite chérie, quand même. » 
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Aïcha s’assied sur la table, à l’extrémité de celle-ci qui est appuyée contre le mur, 
elle s’adosse au mur, et me tire pour me prendre la tête sur ses genoux dans son 
grand tablier blanc. Je suis attachée, je ne peux rien faire. 
 
Maryse prend un entonnoir en plastique coudé, le présente devant mes lèvres, que 
faire, j’ouvre la bouche et je prends l’extrémité de l’entonnoir. Je vois qu’elle fait 
attention de ne pas le pousser, pour ne pas me blesser. Puis, laissant ainsi 
l’entonnoir que je tiens dans les dents, elle ramène deux bouteilles d’eau gazeuse et 
un bol rempli de glaçons. 
 
Aïcha cale bien ma tête sur elle, d’une main elle tient l’entonnoir, et de l’autre elle 
verse doucement l’eau fraîche. J’avale, ça me fait du bien, et elle continue à faire 
couler, tout doucement, le filet d’eau, que je suis obligé de déglutir, sans pouvoir faire 
autre chose. 
 
Pendant ce temps, Maryse a troussé un peu ma blouse rose, pas trop, parce que 
mes mains, maintenues sur les côtés, la gênent. Elle caresse ma saucisse et mes 
couillettes, tendrement, et je ne sais pas si je suis à plaindre ou à envier… 
 
- « Oh, mais elle bande, cette cochonne, dit Maryse tout en me caressant, ce n’est 
pas bien, je vais arranger ça. » 
 
Elle prend, dans un torchon, les glaçons qu’elle a apportés, et me les passe sur la 
saucisse. L’effet est troublant, ça fait froid, et chaud en même temps, et je ne sens 
plus très bien ce qu’elle me fait. 
Pendant ce temps, Aïcha continue à me faire boire, je n’ai plus soif, mais il faut que 
j’avale quand même. Les bulles commencent à faire leur effet dans mon estomac… 
 
Maryse le voit bien, et, tout en laissant les glaçons sur ma quiquette, pose ses mains 
sur mon ventre et commence à le masser doucement. Je continue à boire, ou plutôt à 
avaler, Aïcha est passée à la deuxième bouteille. Sous l’effet du volume d’eau que 
j’avale, je commence à avoir le ventre qui gargouille, l’estomac qui se gonfle, et une 
forte envie de roter.  
Et de même que je ressens le besoin d’évacuer, par le haut, les bulles, je ressens 
aussi le besoin d’évacuer, par le bas, du liquide. La pression des mains de Maryse sur 
mon ventre se transmet à ma vessie, le froid humide des glaçons sur ma saucisse 
entretient et renforce cette envie. 
 
- « Pssss... Pssss… chuchote Aïcha à mon oreille, tu as envie de faire pipi, je crois. » 
Puis, plus fort, s’adressant à Maryse : « Maryse, ta Charlotte est un pissou, ou une 
pisseuse, comme tu préfères, il va falloir éviter les dégâts. » 
 
Maryse n’est jamais à court de solutions. Elle remonte ma blouse, ôte prestement le 
torchon contenant les glaçons, et, prenant la poche à pâtisserie, elle met ma saucisse 
dedans. Sur un signe d’elle, Aïcha pose un instant la bouteille et me remonte un peu 
plus sur sa poitrine, laissant à Maryse la place de mettre, entre mes jambes, un 
Tupperware cylindrique, très allongé, avec un petit bouchon amovible sur le couvercle. 
Elle défait le petit bouchon, y met l’extrémité de la poche à pâtisserie, et ses deux 
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mains maintiennent, l’une la poche sur ma quiquette, l’autre son embout à l’intérieur 
du Tupperware. 
 
La main libre d’Aïcha rabat ma blouse sur les mains de Maryse, pour me cacher le 
dispositif, et vient remplacer celle de Maryse sur mon ventre, elle caresse, elle masse, 
elle presse, elle appuie même assez fort, en continuant de me faire « Pssss… 
Pssss… » à l’oreille. 
 
En vérité, je suis incapable de dire si je me retiens où si je me lâche, le froid des 
glaçons m’a fait perdre toute sensation… Après avoir travaillé mon ventron quelques 
instants encore, Aïcha reprend la bouteille et recommence à remplir l’entonnoir, 
toujours au même débit, qui n’est pas très fort, mais qui maintenant devient pénible. 
J’ai l’impression de me remplir par un bout et de me vider par l’autre, de ne servir que 
de passage à tout ce liquide, et c’est cette impression qui me fait me rendre compte 
que oui, je suis en train de faire pipi. 
 
Mais, de même que je ne sais pas à quel moment j’ai commencé, je suis bien incapable 
de dire si je continue ou si je me suis arrêté. En tout cas, à un moment, Aïcha s’arrête 
de verser, les deux bouteilles sont vides, ce n’étaient pas des grandes bouteilles, mais 
j’ai bien du boire un litre et demi d’eau gazeuse. 
 
Aïcha pose l’entonnoir, me remonte encore un peu sur sa poitrine. Maryse dégage une 
main, soulève ma blouse pour vérifier, j’ai du m’arrêter de faire pipi, puisqu’elle pose 
sur la table la poche à pâtisserie et le Tupperware qui doit contenir environ un litre et 
demi de mon pissou. Heureusement qu’il n’a pas débordé. 
 
J’ai toujours les entrailles qui gargouillent et le ventre ballonné. Maryse recommence 
à masser ce ventre, pendant que Aïcha, me mettant un peu de côté, me plaque d’une 
main sur ses nichons abondants, ballants sous sa blouse, et de l’autre, me tapote le 
dos. 
 
Le massage et le tapotement me font du bien, et je lâche un premier rot libérateur, 
suivi de quelques autres qui me soulagent complètement. 
 
- « Tu vois, dis Aïcha, c’est un gros bébé. » 
- «  Un gros bébé, parce qu’il rote et qu’il pisse ? Moi, je dirais plutôt que c’est une oie 
bien grasse, qu’on a gavée d’un côté pendant qu’elle se vidait de l’autre. » 
- « Mais non, c’est un gentil bébé, qui a bien mangé et bien bu, et qui a droit à son 
dessert, mon loukoum. » 
- « Ah oui, conclut Maryse, bonne idée, on va la gaver avec le dessert. » 
 
 
Dessert 
 
Me laissant toujours attaché couché sur la table, entre les mains d’Aïcha, Maryse va 
ouvrir le réfrigérateur. 
 
- « On aurait du sortir des choses d’avance, ça va être trop froid. Voyons, qu’est-ce 
que nous avons ? Riz au lait, petits suisses, crème fraîche, crème de marron… » 
- « Maryse, tu sais bien qu’elle refuse toujours de manger le riz au lait ! » 
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- « Cette fois, Aïcha, elle ne refusera pas… » 
 
Maryse charge un plateau de l’ensemble des desserts et le porte sur la table à côté 
de moi. 
Puis elle ouvre le riz au lait, et le verse dans un saladier. Elle le mélange avec deux 
petits suisses, complète avec un peu de crème fraîche et de crème de marron, 
mélange avec une cuillère de bois, trempe le doigt et goûte. 
 
- « Un peu trop sucré, je trouve, goûte, Aïcha. » 
 
Elle retrempe son doigt et le tend à Aïcha qui le met en bouche et le suce. 
 
- « Non, c’est pas si sucré que ça, et même, le mélange est pas mauvais. Mais c’est 
trop froid, et puis ça va pas passer facilement dans l’entonnoir… » 
-  « Tu as raison, il faudrait un peu le réchauffer, et l’allonger de liquide… Aïcha, va 
rajouter du lait et le mettre un peu au micro-ondes. » 
- « Je ne peux pas, ma colombe, il faut bien que je tienne cette cochonne. » Et elle 
me serre fort contre elle, me caressant, me palpant, me tripotant à cette occasion. 
« Vas-y toi, Maryse. » 
- « Dis donc, je suis pas ta domestique, Aïcha, tu n’as pas à me donner des ordres. 
Je ne bougerai pas, tant pis, le dessert sera trop froid et trop gluant ! A moins que… 
Liquide, chaud, et pas besoin de se lever… J’ai une idée ! » 
 
J’aurais du comprendre leur jeu, et que leur fausse chamaillerie n’avait pas d’autre 
but que d’en arriver là. Maryse prend le Tupperware que je viens de remplir de mon 
pissou, et en verse dans le saladier d’une main, pendant qu’elle touille de l’autre 
avec la cuillère de bois. 
 
Elle trempe le doigt, goûte sa préparation sans hésiter, il nous arrive de pratiquer des 
jeux de pipi, et nos secrétions ne la rebutent pas. 
 
- « Je ne te propose pas de goûter, Aïcha… » 
- «  Ma chérie, je t’ai torchée petite, je t’embrassais même sale, je ne vais pas faire la 
difficile maintenant pour le pipi de ton mari. » 
 
Elle avale à nouveau le doigt de Maryse et doit être satisfaite, puisqu’elle me fait 
redescendre dans une position plus horizontale, calant ma tête sur ces cuisses dans 
son tablier, manœuvre que Maryse facilite en me tirant par les chevilles pour bien me 
caler. Puis Maryse m’enjambe et vient s’asseoir sur ses cuisses, à hauteur de ma 
poitrine. 
 
Pendant qu’Aïcha me remet l’entonnoir en bouche, un entonnoir droit, cette fois, c’est 
Maryse qui, saladier en main gauche et cuillère en main droite, verse dans 
l’entonnoir la préparation. 
 
Le mélange arrive dans ma bouche, sucré, salé, goûtant le riz au lait que je n’aime 
pas, et mon pissou, que je ne reçois pas pour la première fois, je l’avoue. J’avale tout 
ce qui coule, déglutissant petit à petit. Maryse et Aïcha font attention à ne pas 
m’étouffer, mais ce jeu de gavage les amuse. Parfois, leurs mains viennent caresser 
ma gorge, faisant semblant d’aider le mélange à descendre. 
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Je n’ai plus faim, je suis plein de purée de légumes, de hachis, de fromage, j’ai 
l’estomac gonflé d’eau, même si mes rots m’ont un peu soulagé. Il faut pourtant que 
j’avale tout, il n’y a rien d’autre à faire, je suis saucissonné, entièrement entre leurs 
mains. Un peu dégoûté, j’avale, je les regarde, au-dessus de moi, la blouse bleue et 
le visage d’Aïcha sous son torchon noué, quand je relève les yeux ; et si je regarde 
devant moi, Maryse, torchon noué sur la tête aussi, la bavette de son tablier rose, la 
cuillère de bois qu’elle brandit, plonge dans le saladier, ressort pleine, fait tomber son 
contenu dans l’entonnoir, puis le pousse vers le fond, vers le tube, vers ma bouche 
d’oie gavée… 
 
Qu’elle est belle et que je l’aime, et que je suis faible, petite devant elle, devant ces 
deux maîtresses tablières. 
 
Elle s’amusent comme des folles, essaient, pour me gaver, les trois entonnoirs, pour 
voir avec lequel ça marche le mieux. Maryse prend même la poche à pâtisserie, la 
remplit de mon dessert, et la presse dans ma bouche. Je dois téter la poche comme 
si je tétais une mamelle, téter comme un bébé ce dessert un peu dégoûtant. 
 
Maryse essaie, avec la poche, de me décorer comme un gâteau, sur le visage, puis, 
avec la cuillère en bois, racle le tout et le pousse vers ma bouche. Et c’est, à 
nouveau, l’entonnoir de gavage. Maryse se penche dessus, crache dedans, et c’est 
son crachat qui descend dans ma bouche et que j’avale. 
 
- « Aïcha, puisque tu n’as pas été dégoûtée de goûter un peu de son pipi, elle sera 
pas dégoûtée par un peu de ta bave, vas-y toi aussi ! » 
 
Et c’est Aïcha, notre femme de ménage arabe, notre bonne, qui vient faire couler un 
long filet de salive dans l’entonnoir et m’oblige à l’avaler ainsi. 
 
Encore quelques rires, ces deux visages au-dessus de moi, ces deux femmes qui se 
moquent, qui me traitent comme une cochonne, un salope, une esclave, dans une 
complicité parfaite… Le dessert, quel dessert ! passe ainsi, je n’ai plus faim, je n’ai 
pas mal, mais j’ai honte, et je suis si bien… 
 
 
 
Digestion 
 
- « Voilà, ma souillette, dis Maryse, tu as fini de manger, c’est bien. » 
 
Elle me détache les pieds et les mains, et, avec Aïcha, m’aide à me mettre debout 
sur le sol et à remettre mes socques. Je reste ainsi, debout devant elles, mains dans 
le dos, les yeux baissés. 
 
Maryse et Aïcha prennent chacune un des deux tabliers qui m’ont servi de bavoir, et 
le mettent, renouant la ceinture devant. Elles ramassent aussi, et se partagent, les 
torchons sales, ceux qui ont servi a m’essuyer, celui qui contenait les olives sur 
lesquelles j’ai du m’agenouiller… 
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- « Lèche les taches que tu as faites, salope, dit Maryse ». 
 
Je m’avance donc devant elle, et je lèche consciencieusement toutes les tâches de 
son tablier, c’est celui que je portais pour la purée. Je prends plaisir à lécher, parce 
que les taches sont presque toutes sur la bavette, c'est-à-dire sur ses nichons. Je le 
fais avec amour, en mouillant bien de ma salive. Une fois la bavette nettoyée, je dois 
m’agenouiller pour lécher le bas, et j’en profite pour caresser Maryse, ses mollets, 
ses cuisses, pour remonter mes mains sur son cul, sous sa blouse. Elle se laisse 
faire, pressant mon visage sur son tablier, à la fois pour m’obliger à mieux lécher, et 
pour me serrer contre elle. 
 
Une fois fini, je me tourne vers Aïcha, au tablier sali de hachis, que je lèche avec 
plaisir sur ses nichons, aussi gros que ceux de Maryse, mais plus mous. Je le fais, là 
aussi, avec application. Et, quand je m’agenouille, je caresse aussi Aïcha, sans que 
ni elle ni Maryse n’y voient d’inconvénients. Aïcha aussi me presse contre elle, et 
Maryse vient derrière moi pour me serrer, à genoux, entre les deux, chacune mettant 
ses mains derrière la taille de l’autre, pour me prendre dans un étau de tabliers et de 
torchons. 
 
Puis l’étau me libère, et, toujours agenouillé, je dois maintenant lécher les torchons 
sales qui pendent à la ceinture de leurs tabliers. J’aime lécher les torchons humides 
et gras, aussi je suis comblé avec ceux qu’elles me présentant, tendant le tissu pour 
que je lèche bien, ou mettant un doigt derrière pour que je suce bien la tache. Celui 
des olives noires est particulièrement goûteux, et je remplis cette besogne honteuse 
avec un grand plaisir. 
 
 
- « C’est bien, ma souillette, relèves toi, tu peux faire une sieste maintenant… » 
 
Me prenant par la main, Maryse m’entraîne dans l’arrière cuisine. Je dois me coucher 
sur le lit, qui est recouvert d’une toile cirée, la tête posée sur une nappe pliée, en 
guise d’oreiller. Aïcha m’attache sans serrer les poignets avec un torchon, et les 
attache aux barreaux du lit, pendant que Maryse me trousse, enlève ma culotte de 
coton, et me mets une culotte de caoutchouc garnie, en guise de langes, de deux 
vieux torchons pliés. 
 
- « On ne sait jamais, ma chérie, dit Maryse avec ce que tu as mangé, tu devrais 
avoir une bonne digestion. » 
 
Puis Aïcha m’attache les chevilles avec un autre torchon, les attache aussi aux 
barreaux du lit, me recouvre avec les tabliers qui m’ont servi de bavoir, puis avec une 
nappe épaisse pour me tenir bien chaud. 
Pendant ce temps, Maryse est allé chercher le Tupperware de pisse, elle y trempe 
un torchon déjà sale, l’essore au dessus de mon visage, puis me plaque dessus le 
torchon pisseux et le fait tenir avec un autre torchon noué. 
 
Bien au chaud, saucissonnée, macérant dans un peu de nourriture et de pipi, je ne 
vois rien, je vais pouvoir dormir. 
 
Pas encore. 
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Deux mains passent sous la nappe qui me couvre et baissent ma culotte, une 
bouche chaude et humide prend ma saucisse et commence à la sucer, pendant que 
deux autres mains me maintiennent fermement. Les lèvres tètent, la langue lèche, je 
voudrais que ça dure longtemps, mais je suis si excitée que, très vite, je râle, je 
geins, je crie sous la délicieuse caresse, et je me vide dans la bouche gourmande qui 
vient de me sucer. Mon corps tressaute sous la bouche qui l’aspire, je crie de plaisir, 
et la bouche me quitte sur un dernier coup de langue. 
 
Les mains remontent ma culotte garnie de torchons, les autres mains me relâchent, 
ajustent tabliers, nappes et torchons pour bien me couvrir à nouveau. 
La porte se ferme, me laissant dans l’obscurité, bien tranquille, cochonne et 
heureuse. 
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La servante 
 

 L'arrivée  

 
Ce soir, ma femme reçoit quelques amies qui travaillent dans le même magasin 
d'alimentation qu'elle. Elles sont très intimes, et nos soirées le sont aussi. J'ai 
l'habitude de les servir comme une bonne, aussi je me suis habillé d'une petite 
culotte, d'une jolie blouse rose, d'un petit tablier blanc avec des volants, et d'une 
coiffe assortie. J'ai les pieds nus dans des mules blanches. Quand elles sonnent à la 
porte, je vais dans la cuisine pour préparer les apéritifs.  

J'entends ma maîtresse qui leur propose de se changer pour se mettre à l'aise, puis 
elles bavardent toutes les quatre, en prenant l'apéritif. Sur un ordre de ma maîtresse, 
je rentre dans la pièce en m'essuyant les mains dans mon torchon. Les trois invitées 
sont nues sous des blouses ou des petites robes-tabliers. La première est une 
femme d'environ quarante-cinq ans, grande et très forte : environ 1 mètre 75  pour 85 
kilos; elle s'appelle Maryse. Elle est venue avec sa fille Manou, une adolescente 
grassouillette qui a près de 18 ans. La troisième est une noire bien en chair, Clarisse. 
Elles éclatent de rire en me voyant. 
 - "Vous connaissez Charlotte, dit ma maîtresse. Vous voulez lui faire la bise ?" 
 - "Oh non, elle est trop ridicule. Viens plutôt nous baiser les mains, Charlotte." 
C'est Clarisse qui a parlé, et elle me tend ses mains, que je prends délicatement 
dans les miennes pour les embrasser et les suçoter. Elles rit quand ma langue les 
caresse, passant entre les doigts, dans la paume. Maryse et Manou font de même, et 
je m'attarde sur ceux de cette dernière quand ma maîtresse m'interrompt. 
 - "Souillon, nous allons passer à table !" 
  
   

Le repas  

 
Dans ma tenue de soubrette, je les sers à table où elles ont pris place. Entre mes 
interventions, je me tiens debout derrière ma maîtresse. Celle-ci, me jugeant trop 
digne, m'envoie chercher le martinet. Elle me fait tourner le dos aux convives, 
retrousse ma blouse sur mon cul et la passe dans la ceinture de mon tablier, puis 
baisse ma culotte sur les cuisses. Dix coups font rosir mes fesses, et je continue mon 
service avec le cul à l'air, entravée par la culotte qu'elle n'a pas remontée. De temps 
en temps, une dîneuse me fait agenouiller et me donne dans sa main quelque chose 
à manger, ce que je fais en léchant bien la main et en remerciant. De même, il arrive 
qu'une d'entre elles me reproche une faute légère. Ma maîtresse prends alors le 
martinet et m'en cingle les miches une ou deux fois, ce qui amuse beaucoup ses 
invitées.  

Pendant le repas, la conversation vient sur Manou. Maryse raconte comment depuis 
toujours, elle fesse sa fille pour la punir. 
 - "Et ça fait des enfants bien élevés, n'est-ce-pas, Manou?" 
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 - "Oui maman." 
 - "Le tout, c'est d'avoir de la méthode. Je ne la punis pas tout de suite, sur un accès 
de colère. Je marque ses fautes sur un petit carnet, et je règle tout le samedi soir. A 
genoux devant moi, je lui fais lire le carnet, et je décide de la longueur de la punition, 
ainsi que de sa dureté. Ça peut aller de 20 claques à la main sur la culotte, quand il 
n'y a que des peccadilles, à 100 coups de martinet, dont 30 sur les cuisses, comme 
une fois où elle m'a fait enrager. Après, je l'envoie au piquet, une bonne heure: ça lui 
donne l'occasion de se tenir bien droite!" 
Tout le repas se passe comme ça, jusqu'au dessert. Je débarrasse ensuite la table 
pendant qu'elles me suivent à la cuisine et s'y installent. 
  
   

La punition à la cuisine  

 
Je dois enlever ma tenue de soubrette, pour mettre une vieille blouse et par dessus 
un grand tablier à bavette rose, plus de culotte, mais un grand torchon sur les 
cheveux. Mes pieds sont entravés avec une ceinture de tablier, et mes mains 
attachées derrière le dos. Pendant ce temps, les invitées ont mis chacune un tablier 
et une coiffe : elles vont être mes punisseuses, mes saucissonneuses. 
 - "Est-ce que Charlotte vous a bien servi ?" demande ma maîtresse. 
 - "Elle a encore des progrès à faire, répond Maryse, quelques fautes doivent être 
châtiées." 
 - "Alors, Souillon, qu'attends-tu pour aller demander pardon ?" 
Je baisse la tête et, à genoux, je vais aux pieds de la convive mécontente. 
 - "Je te demande humblement pardon, belle saucissonneuse, de la façon dont j'ai 
fait mon service. Punis-moi, fesse-moi, je le mérite." 
Elle me tend son pied à baiser, ce que je fais, puis l'autre ensuite, en continuant à 
m'humilier. 
 - "Je baise les pieds qui te portent, fesseuse adorée." Puis, commentant mes gestes 
: "Je baise les genoux sur lesquels tu vas me coucher, la main qui va me maintenir, 
la main qui va me frapper, je lèche le tablier où tu vas me prendre." 
Enfin, elle me couche en travers de ses genoux, de la main gauche retrousse mon 
tablier sur mon cul nu et me tient solidement, et abat l'autre main sur mes fesses, en 
cadence. La punition finie ma fesseuse retrousse sa blouse et écarte les cuisses, 
pour que je la remercie en lui léchant la tartoune, ce que je fais bien volontiers. 
  
   

Mangerie sale  

 
 - "Maintenant que tu as été punie, tu as bien le droit de manger !" 
Ma maîtresse vide les restes de hors d'œuvre des assiettes dans un torchon et le 
pose sur les genoux de Manou. Il y a du pâté, de la salade de riz avec un tas de 
choses dedans. Elle me noue un torchon en guise de bavoir, et je dois manger ainsi, 
agenouillée devant une de mes punisseuses, sans les mains, comme une cochonne. 
Le nez dans le torchon, je mange les restes de jambon, de pâté, de crudités. Manou 
s'amuse beaucoup de cette situation. Elle me mets le nez dans la nourriture, de 
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temps en temps elle mets les mains dedans pour me fourrer un morceau dans la 
bouche.  

Maryse dit : 
 - "Vous savez, quand Manou était petite et qu'elle ne voulait pas manger, je la 
punissais comme ça. Une fessée et puis après, manger à genoux devant moi, à la 
cuillère ou comme ça, comme une petite cochonne; n'est-ce pas, Manou ?" 
Manou rougit, je le vois en levant la tête. Ma maîtresse me reprend : 
 - "Pourquoi lèves-tu le nez ? Ça ne te plaît pas ? Tu vas voir !" 
Elle me relève la tête, se racle la gorge, ouvre la bouche et me laisse tomber sur le 
visage un gros crachat. Il me coule sur la joue, puis dans la bouche. Je dois l'avaler, 
pendant qu'elle me fait couler un filet de salive dessus, puis je recommence à 
manger. 
 - "Allez, dit-elle, assaisonnez un peu le plat, vous aussi." 
Clarisse vient et crache dans le torchon, sur un morceau d'œuf dur. Maryse fait de 
même. Manou, pour ne pas être en reste, bave abondamment et la salive coule de 
sa bouche sur le torchon qui me sert d'assiette. Je mange quand même ces aliments 
mouillés de la bave de mes maîtresses, et je finis le torchon. Manou, gentiment, 
m'essuie avec mon bavoir. 
  
   

Les devinettes  

 
Ma maîtresse me délie les mains et me fait agenouiller, puis elle me bande les yeux. 
 - "Nous allons jouer aux devinettes, Souillon ! Tu devras dira laquelle de nous 
s'occupe de toi. Tu n'as droit qu'à une erreur par devinette, à la seconde ça sera un 
coup sur les fesses." 
Et, les yeux bandés, je dois deviner quelle est la punisseuse qui me donne un nichon 
à téter, d'abord, ou bien sa main à baiser. Je répond un peu au hasard et, si je ne 
suis pas tombé juste à la deuxième fois, j'ai droit à une claque sur les miches, ce qui 
m'arrive souvent. Le jeu continue avec les culs qu'elles plaquent sur ma figure, puis 
avec les pieds que, après m'être mise à quatre pattes, je dois lécher. 
Enfin, je dois deviner qui me fesse. Après chaque claque, je dis un nom. Si je me 
suis trompée, une autre claque suit la première. Si j'ai deviné, mes maîtresses me 
rafraîchissent les miches avec un torchon mouillé, ce qui m'apaise un instant. 
Que c'est humiliant d'être ainsi la risée de toutes, agenouillée et impuissante, les 
yeux bandés par un torchon sale, le cul offert à mes maîtresses… 
Enfin, je suis couchée sur le dos pour continuer le jeu. Je dois deviner qui me 
chatouille les pieds, ou bien qui me caresse. La punition en cas d'erreur devient plus 
légère: un coup de torchon, par exemple. La devinette suivante est une pachole 
posée sur ma figure. Et ensuite, je dois trouver laquelle de mes tourmenteuses 
s'assoit sur ma saucisse tendue pour l'entourer de sa pachole humide. Si je me 
trompe, elle se lève, mais une autre la remplace, et je dois sucer la mounine de celle 
que je n'ai pas su reconnaître. A ce jeu-là, je lâche bien vite ma crème dans une 
tartoune humide. 
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Marie-tinette  

 
Je vais ensuite faire la vaisselle, pendant que mes punisseuses me regardent, 
assises dans la cuisine, en parlant de cuisine ou d'autres choses du métier. 
J'entends un bruit de pet, et je sens son odeur, comme je suis en train de finir de 
ranger. Annette dit : 
 - "J'ai envie de chier après ce repas. Pas vous ?" 
 - "Oui, moi aussi", dit Clarisse, et elle lâche un gros pet sonore. 
 - "Eh bien, Souillon va nous aider, puisqu'elle a fini la vaisselle. Va chercher un 
saladier et des torchons !" 
Obéissant à ma maîtresse, j'étale par terre une toile cirée, et j'y pose un torchon 
propre. Puis je m'agenouille en face avec le saladier. Annette s'accroupit sur le 
torchon et retrousse sa blouse. Je place le saladier entre ses jambes et elle 
commence à pisser dedans. Son jet coule dru, sur les bords, puis dans le liquide, 
avec un bruit pressé, comme longtemps retenu. La pisse chaude fume un peu, son 
odeur envahit la pièce. 
 - "Quelle pisseuse tu fais, ma connasse !" dit Clarisse. 
Je mets le saladier de côté et ma maîtresse commence à chier. Je suis en face 
d'elle, je vois son visage qui rougit pendant qu'elle pousse, j'entends un bruit mou, et 
la bonne odeur de la merde s'ajoute à celle de la pisse. Elle continue à chier en me 
souriant, puis se relève. Je vois deux belles saucisses marron dans le torchon, l'une 
au dessus de l'autre, en travers. Annette les regarde d'un air satisfait. 
 - "Torche-moi, fait-elle en me tournant le dos !" 
Avec un torchon, je lui essuie tendrement les fesses, l'extrémité de la raie culière, 
l'entrecuisses et le trou du cul. 
 - "Merci Souillon. Allez, à toi, Clarisse. Mets un nouveau torchon et tends lui le 
saladier." 
Clarisse s'accroupit et relève sa blouse sur ses cuisses splendides. Sa motte est 
épaisse et très frisée. Je sens déjà son odeur forte de femme et de négresse. Elle 
lâche un pet, et pisse dans le saladier à demi-plein du jus de ma maîtresse. Quand 
elle a fini, elle me demande de passer derrière elle, ce que je fais. Je vois son gros 
cul s'ouvrir doucement; au fond de la raie, la peau du trou est plus pâle. Il se dilate, 
et je vois apparaître un bout de merde, qui sort peu à peu. C'est un bel estron, et je 
le prends dans la main pour le soutenir, afin qu'il ne se casse pas en tombant. 
Clarisse en chie une douzaine de centimètres, puis l'estron se casse au ras du 
troufignon. C'est fini, je dépose délicatement le gros boudin puant dans le torchon.  

Clarisse ne me tends pas son cul à torcher, mais rabaisse tout de suite sa blouse : 
elle aime garder l'entrecuisses merdeuse. Je m'essuie les mains dans mon torchon. 
 - "Ma merde ne te plait pas, Souillon ?" 
 - "Si maîtresse, je l'aime beaucoup. Je la trouve très belle." 
 - "Embrasse-là, alors; je te donne ma permission." 
Je prends délicatement le torchon dans lequel repose son gros estron, et je le lève 
jusqu'à mon visage. L'odeur me chatouille les narines. Je pose délicatement ma 
bouche sur la merde, et je sens son goût âcre sur mes lèvres. Mes maîtresses 
éclatent de rire. 
 - "Et la mienne, Souillon, dit ma maîtresse Annette, tu l'aimes moins ? Si tu 
embrasses la merde de Clarisse, tu peux lécher la mienne. Allez, couche-toi!" 
Je me couche devant le torchon où sont les deux merdes d'Annette. Je passe la 
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langue sur une, puis sur l'autre. Leur goût est un peu différent, mais tout aussi fort. 
Je les lèche consciencieusement, mais j'entends ma maîtresse qui dit : 
 - "Notre pisse est encore chaude; tu ne veux pas prendre un bain de pieds, Maryse 
?" 
  
   

Le bain de pieds  

 
 Manou m'enlève les estrons de devant, et les remplace par le saladier plein de la 
pisse de mes maîtresses. Sa mère tire une chaise devant moi et s'y assoit. 
 - "Ote-moi mes mules!" dit-elle. 
Je les lui retire; ses pieds sentent moins fort que quand elle est arrivée, mais ils sont 
toujours aussi grassouillets, avec des orteils boudinés et serrés. Elle les trempe dans 
le saladier de pisse et y barbote un instant. Puis elle en sort un. 
 - "Essuie-moi, ma petite Charlotte." 
Je lui lèche le pied, avalant la pisse mêlée d'Annette et de Clarisse. Elle est salée, 
mais déjà froide. Je passe bien la langue entre les doigts, ce qui la chatouille un peu. 
Je les suce, l'un après l'autre. Quand j'ai fini, elle sort l'autre pied et retrempe le 
premier. Je recommence ainsi et lui lèche chaque peton deux ou trois fois. Pendant 
ce temps, elle parle avec sa fille. 
 - "Je crois que je vais t'obliger à me lécher les pieds tous les soirs, Manou! C'est si 
bon, et je n'ai personne d'autre à la maison pour me le faire." 
 - "Allez, Maryse, dit Annette, n'embête pas cette petite. Tiens, Manou, je vais te faire 
plaisir. Je parie qu'à ton âge, tu n'as jamais fait tes besoins sur quelqu'un." 
 - "C'est une délicate attention, Annette, dit Maryse. Allez, Manou, essaie, ça va te 
plaire." 
  
   

Un cadeau pour Manou  

 
 - "Déshabille-toi, Souillon, mets-toi à poil!" dit ma maîtresse. 
J'enlève mon grand tablier rose et ma blouse blanche, et je suis nue. Pendant ce 
temps, Clarisse étale sur la toile cirée des torchons et des nappes. Sur un signe 
d'Annette, je m'y couche sur le dos, les bras sur le côté. Clarisse m'attache les pieds 
ensemble, et, avec des liens, attache chacune de mes mains à une cuisse. Puis, elle 
tasse les torchons autour de ma tête et de mes hanches, ainsi qu'entre mes cuisses 
serrées. 
Manou se campe devant moi et retrousse sa blouse, la passant dans sa ceinture. Je 
peux voir ses grosses cuisses roses et sa pachole grasse, qui n'a que très peu de 
poils, montrant ses lèvres déjà mouillées. Elle m'enjambe, et s'accroupit sur mon 
sexe, sans le toucher. Elle interroge du regard sa mère ou Annette, je ne sais pas. 
 - "Allez, vas-y, pisse-lui sur la saucisse!" 
 - "Pss, pss, pss…" 
Elle écarte encore un peu les cuisses, et lâche son jet doré. La pisse est brûlante, 
elle m'inonde le boudin et les couilles. Heureusement qu'il y a des torchons pour 
l'absorber. Le bruit de son jet est adorable, il me fait autant bander que la chaleur de 
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son urine. 
 - "Allez Manou, sur sa figure maintenant." 
Elle s'arrête de pisser au bout d'un instant et, sans se redresser, s'avance sur mon 
visage. Je vois sa moule grasse qui me surplombe, mais je dois vite fermer les yeux, 
car elle recommence à pisser. Le jus chaud tombe sur mon visage, coule le long de 
mes joues. Là encore, les torchons dont je suis entouré sont utiles. J'ouvre la 
bouche, et j'avale sa pisse; elle est salée, à peine écœurante, c'est délicieux… J'en 
bois bien l'équivalent d'une tasse avant que la source dorée se tarisse. 
 - "C'est bon, hein? Chie-lui sur les couilles, maintenant." 
Manou se lève, se retourne et s'accroupit à nouveau sur ma saucisse. Elle lache un 
pet, et commence à chier sur mon boudin. Son cul s'écarte, son troufignon se dilate, 
et la merde tombe sur moi, jaune et très molle, coulante et collante. Elle a sans doute 
la chiasse. Les merdes tombent sur ma bite et sur mes couilles, se collent dans les 
poils. La raie du cul  de Manou se barbouille d'or. 
 - "Alors, quel effet ça te fait?" dit Maryse 
 - "Oh, c'est merveilleux, à mon âge, de pouvoir chier sur un homme!" 
 - "Finis en beauté, maintenant, chie-lui sur la figure." 
Elle se recule. Son cul est sur ma tête. Au passage, elle a un peu laché sur mon 
ventre. Les dernières merdes se pressent dans son anus, et tombent sur mes joues, 
sur mon nez et sur mes lèvres. Je suis barbouillé de caca jaune et puant. Manou se 
relève, radieuse. 
 - "Je peux faire des pâtés?" 
 - "Bien sûr, réponds Annette, prends aussi les autres." 
Manou, la blouse toujours relevée, va chercher les merdes de Maryse et de Clarisse 
dans leurs torchons. Elle les prends dans la main et me les étale sur le corps et sur 
le visage. Elle y prend un plaisir innocent de petite fille, et je suis vite enduit de 
merdes de toutes provenances.  

- "Mais tu es toute excitée, Manou, dit Maryse. Il faut te satisfaire. Allez, fais-toi 
enfiler par Charlotte." 
 - "Mais maman, elle est sale!" 
 - "Ça ne fait rien, allez!" 
Manou écarte les cuisses et s'asseoit sur mon boudin dressé, maculé de taches 
de merde. Maryse lui déboutonne la blouse et la lui enlève. Manou est nue, 
assise sur moi. Ses nichons sont gros, mais à 18 ans ils sont durs, et ne tombent 
pas comme ceux de sa mère. Clarisse vient derrière Manou, la prend aux 
épaules, et la force à se coucher sur moi. 
 - "Non, il est plein de merde!" 
 - "Ah, rit Clarisse, ça fait partie du plaisir, petite!" 
Elle maintient Manou couchée sur moi, la force à frotter son visage contre le 
mien, qu'elle avait tout à l'heure barbouillé de caca. En même temps, sa mère 
prend un martinet et commence à la fesser. Sous les coups, Manou se tortille, 
secoue ses hanches, remue du cul, s'empale plus profondément sur moi. 
 - "Petite salope, merdeuse, dit sa mère. Vous voilà deux merdeuses ensemble." 
Le bruit des cinglades de martinet sur le cul de Manou me réjouit. Pour elle, la 
correction n'est pas très sévère. Elle mouille de plus en plus, et je crache dans sa 
pachole ma crème virile, pendant que le plaisir déforme ses traits d'adolescente 
vicieuse.  
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La vie de château 
 

 Capturé par mes bonnes  

 
 

J'avais l'habitude de peloter et de tracasser dans les couloirs le personnel féminin du 
château : Colette la femme de chambre et Josiane la bonne à tout faire, qui étaient 
jolies et à peine plus âgées que moi, et même Maryse la cuisinière et la fille de 
cuisine Jeanne, deux robustes paysannes. Ça ne leur plaisait pas, mais elles 
subissaient en silence. Un matin, étant resté seul pour une semaine, j'étais dans la 
cuisine où je tracassais Josiane, la bonne à tout faire. Je sentis des mains m'attraper 
par derrière, un tissu  s'enrouler sur ma tête. Je me débattais sans vraiment pouvoir 
crier. Je fus ainsi maintenu, puis attaché sur une chaise. Le château était isolé, 
j'avais peur. On me bâillonna sous le tissu qui me couvrait la tête, et on me l'enleva. 
J'étais assis sur une chaise de la cuisine. Face à moi, les quatre domestiques : 
Colette la femme de chambre, Josiane la bonne à tout faire, la cuisinière Maryse et la 
fille de cuisine, Jeanne. Colette avait sa blouse rayée blanche et bleue avec un petit 
tablier à bavette blanc par dessus, Josiane une blouse bleue avec un tablier à 
bavette plus grand, Maryse son grand tablier de cuisinière blanc, et Jeanne un 
tablier-taille en grosse toile bleue. Maryse, la plus ancienne, prit la parole : 
 - "Depuis le temps que tu nous emmerdes, comme patron et comme homme, nous 
allons te le faire payer. Et ne dis pas que tu vas te plaindre : tu es seul, et personne 
ne te croirais!" 
Jeanne poursuivit : 
 - "Nous allons te traiter comme la dernière des domestiques, comme une souillon; 
d'ailleurs, ce sera ton nom." 
 - "Tu nous obéiras, n'est-ce pas, demanda Colette ?" 
Je fis non, de la tête. 
Elles détachèrent mes mains de la chaise, pour me les lier entre elles par devant. 
Elles avaient des vieilles ceintures de blouse, en tissu, comme liens. J'essayais de 
me débattre, mais elles me maintinrent solidement. 
 - "Je savais bien qu'il résisterait, dit Colette. Attends, tu vas voir!" 
Elles délièrent mes pieds de la chaise, puis les entravèrent. Elles me firent avancer 
jusqu'à un grand banc de cuisine, pour m'y coucher à plat ventre. Deux me tenaient 
le dos et les jambes, mais je ne savais pas qui. Jeanne s'accroupit devant moi pour 
maintenir mes mains liées. Je sentis qu'on baissait mon pantalon et mon slip, qu'on 
enlevait mes chaussures et mes chaussettes. Je vis Josiane traverser la pièce et 
revenir avec un martinet. Elle me dit : 
 - "Je vais te fesser comme ça, pour rien, ou plutôt pour t'être débattu et avoir menti. 
Jeanne, enlève-lui le bâillon." 
Jeanne ôta le torchon qui me bâillonnait. J'allais protester, quand le premier coup de 
martinet cingla mes fesses. Je criai. 
Jeanne fit : 
 - "Ça fait mal, hein ?" Et elle sourit, pendant qu'un deuxième coup, puis encore 
d'autres tombaient sur mes fesses. 
Je tortillais mes fesses, je me débattais, je gémissais sous la fessée. Les larmes me 
montaient aux yeux. 
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 - "Il va pleurer, fit Jeanne." 
 - "Mais non", dit Colette dans mon dos. 
Les mains qui me maintenaient me lâchèrent, et se portèrent vers mes côtés et vers 
mes pieds, puis se mirent à me chatouiller. Je me tordais sur le banc sous les 
chatouilles, riant les larmes aux yeux. Puis, au milieu des chatouilles, le martinet 
recommença à me cingler les fesses. Encore une dizaine de coups, et ce fut fini. 
Avec le torchon qu'elle portait toujours à la ceinture, Jeanne m'essuya le visage. 
J'entendis couler le robinet, et une de mes fesseuses me posa sur les fesses un 
torchon mouillé d'eau fraîche, qui calma ma douleur. 
 - "Maintenant, dit Maryse, tu nous obéiras !" 
   

Mon premier tablier  

 
 

Elles me détachèrent. Je restais debout au milieu de la cuisine, la culotte baissée sur 
mes pieds. Mon sexe en érection les fit rire. 
 - "Il aime ça !" 
J'allais remonter mon pantalon, quand Colette me dit de me déshabiller. J'hésitais, 
mais elle brandit le martinet. J'obéis alors, et je me retrouvais nu devant elles. 
Josiane sortit de la pièce, pour revenir avec un panier à linge. Elle fouilla dedans, en 
sortit une culotte de femme, une vieille blouse qu'elle mettait de temps en temps, et 
un des grands tabliers bleus de Jeanne, ainsi qu'une coiffe. Elle me tendit le tout. Les 
linges étaient sales, ils sentaient la sueur. 
 - "Mets-les ! allez, vite !" 
Je dus enfiler la culotte, qui était jaunâtre entre les cuisses, la blouse blanche qui 
sentait la sueur, et mettre le tablier bleu tâché et gras. Josiane me noua la coiffe 
comme il faut, pendant que Jeanne me donnait une vieille paire de mules. 
 - "Maintenant, nous sommes tes maîtresses, et tu es notre domestique, dit Maryse. 
Tu répondras au nom de Souillon." 
J'étais ridicule dans cet accoutrement, mais j'étais à leur merci. 
Colette me dit : 
 - "Il faut que tu apprennes les bonnes manières. Voici comment on fait une 
révérence." Elle plia gracieusement les genoux, en baissant la tête, et en relevant 
avec les mains le bas de sa robe et de son tablier. "Tu as compris ? Allez, viens nous 
saluer !" 
J'avançais vers elle, et je fis ma révérence, la tête basse, en relevant ma blouse et 
mon tablier. 
 - "Plus bas les genoux, et plus haut le tablier; je veux voir ta culotte!" 
Je recommençais, les joues en feu sous cette humiliation. Je dus ainsi saluer 
Josiane, Maryse et Jeanne. Elles riaient de mon trouble. Je dus ensuite me mettre à 
genoux devant elles, et embrasser les mains qu'elles me présentaient. C'étaient des 
mains de paysannes, robustes, faites pour travailler,  relativement fines chez Colette 
et Josiane, plus larges, comme des battoirs chez Jeanne et Maryse. Je les baisais 
avec humilité; puis je me relevais. 
   

La confession  
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 - "Nous allons te confesser, dit Maryse; mets-toi à genoux devant moi." 
Elle s'assit sur une chaise, et je m'agenouillais en face d'elle. Pendant ce temps, 
Jeanne frottait un oignon coupé dans un torchon, qu'elle mit sur les genoux de 
Maryse. 
 - "Comme ça, nous sommes sûres que tu pleureras pour te faire pardonner." 
Les trois autres s'assirent sur d'autres chaises, en demi-cercle; Josiane avait un 
martinet à la main, Colette une touillette en bois, pour me frapper, sans doute. 
 - "Allez, confesse-toi!", me dit Maryse. 
 - "Que dois-je avouer, Maryse ? Aïe !" 
Un coup de touillette m'avait fait sursauter. 
 - "Tu dois dire ''Maîtresse'', dit Colette. Et joins les mains devant toi." 
 - Jeanne reprit: "Humilie-toi en te disant des insultes, et demande-nous pardon pour 
toutes tes cochonneries." 
Je joignais les mains devant la poitrine. 
 - "Maryse, je suis un petit salaud…Aïe!" Un coup de touillette m'interrompit. 
 - "Parle de toi au féminin, salope !" 
 - "Maryse, je suis une salope, une petite garce, et je te demande pardon pour toutes 
les méchancetés que j'ai faites." 
 - "C'est bien, continue. Qu'est-ce que tu as fait ?" 
 - "D'abord, j'ai peloté et caressé mes domestiques." 
 - "Ah, tiens, dit Josiane, ironique, comment, au juste ?" 
 - "Quand elles avaient les bras chargés, je leur mettait la main au cul, ou bien je leur 
prenais les nichons, en glissant la main dans leur blouse." 
 - "Et puis ?" 
 - "Je les embrassais dans le cou, ou sur la bouche." 
 - "Et elles ne disaient rien ?" 
 - "Elles avaient peur de se faire renvoyer, alors elles se laissaient faire." 
 - "Ça t'excitait, connasse ?" 
 - "Oui maîtresse." 
 - "Et qu'est-ce que tu faisais encore ?", dit Maryse. 
 - "Je disais à Josiane de laver le carrelage, et je la regardais faire." 
 - "Pourquoi ?" 
 - "Pour voir ses nichons ballotter sous sa blouse, et son gros cul tendre le tissu 
quand elle était à genoux." 
Une main appuya sur ma nuque, et je courbais la tête jusqu'à mettre le nez dans le 
torchon, sur les genoux de Maryse. L'odeur de l'oignon me prit au nez, les yeux me 
piquaient, et je me mit à pleurer. 
 - "Et que faisais-tu le matin ?" 
 - "Je me faisais monter mon petit déjeuner au lit par Colette, et je la regardais me 
servir en me branlant sous le drap." 
 - "Bien, ça suffit pour aujourd'hui. En pénitence, tu vas nous servir, mais, pour 
commencer, tu vas nous lécher le cul." 
   

Sur le banc de la cuisine  
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Je me relevais vivement. 
 - "Ah non! Pas ça!" 
Quatre mains me saisirent par derrière. Je me débattis. Jeanne me tenait les bras 
dans le dos, Josiane attrapa mes jambes qui gigotaient et Colette m'attacha les pieds 
ensemble. Maryse se campa devant moi et, tranquillement, me donna une paire de 
gifles. 
 - "Je vois que tu n'as pas compris. Couchons-la sur le banc." 
Elles me traînèrent sur le banc de cuisine et m'y couchèrent sur le dos. Elles 
m'attachèrent les pieds sur le banc, et les mains aussi, au-dessus de la tête. Cette 
position était moins inconfortable que lors de ma première punition, et au moins, 
comme ça, elles ne pouvaient pas me fesser. 
Colette, sans relever sa blouse, enleva sa culotte, et la posa sur la table. Elle 
enjamba le banc, et s'assit sur mon ventre. 
 - "Alors, comme ça, tu n'aimes pas lécher les culs ?" dit-elle, moqueuse, en 
s'avançant sur ma poitrine. 
Elle avança encore, et son tablier atteint mon menton. Elle le souleva, avec sa 
blouse. J'eus à peine le temps d'entrevoir sa pachole frisée. Elle s'avança encore, et 
posa son cul sur ma figure. Ses fesses étaient chaudes et douces, elles frottèrent 
mes joues, pesèrent sur mon visage, puis s'écartèrent et je sentis son entrecuisses, 
la mounine sur mon nez et son trou du cul sur ma bouche. Elle sentait fort, et elle 
était mouillée d'un peu de sueur. Je sentis que je bandais. Jeanne s'en aperçut 
aussi. 
 - "Cette salope bande, Colette, ça doit lui plaire. Allez, Souillon, lèche le cul de ta 
maîtresse." 
La raie du cul de Colette écrasait ma bouche. Je dus ouvrir les lèvres, et promener 
ma langue dans les remplis du troufignon qui me parut un peu âcre. Un trouble 
m'envahit; l'humiliation que je subissais commençait à me plaire, et je léchais 
vivement le cul de Colette, que d'ailleurs j'avais souvent regardé avec envie, sans 
penser que je l'aborderai de cette façon. 
Après Colette, Josiane vint se faire brouter la raie sur ma figure. Elle me proposa son 
trou rond comme un petit camembert, puis modifia sa position pour se faire lécher la 
pachole. Elle était déjà mouillée, et je dus, à grand coups de langue, l'essuyer, mais 
plus je léchais et plus elle coulait. Le plaisir que Josiane tirait de ce gougnotage lui fit 
remuer le cul sur moi, et j'entendis même quelques soupirs de satisfaction. 
Maryse remplaça Josiane. Son cul était bien plus gros, mais surtout sentait très fort. 
Elle ne devait pas se le laver tous les jours, et il avait une odeur de merde, de pisse, 
de sueur et de femelle, une odeur forte et entêtante, qui me fit bander encore plus. 
Jeanne prit le dernier tour et s'assit sur mon visage. Son cul était moins gros et 
moins puant que celui de Maryse. Elle me dit : 
 - "On dirait que l'odeur du cul de Maryse t'a fait bander plus fort. Tu dois aimer 
quand ça pue, alors je vais te faire un petit plaisir." 
Et elle lâcha un pet sonore; son souffle chaud passa sur mon visage, et son odeur 
envahit mes narines. 
 - "C'est dégueulasse, criai-je !" 
 - "Mais non, voyons, répliqua Colette, et puis ça te plaît; la preuve, tu rigoles." 
Et elle me chatouilla les pieds. Je me tordis sous les chatouilles, et je ne pût pas me 
retenir longtemps de rire, les mouvements de ma bouche excitant fortement Jeanne 
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qui lâcha un autre pet. L'odeur, confinée sous sa blouse, se rapprochait de celle d'un 
fromage très fort. Je léchais avidement le trou du cul, excité par les chatouilles, par 
les flatulences de Jeanne, et ça lui plût beaucoup. 
Elle se releva, et mes quatre maîtresses me détachèrent. 
   

La branlette au torchon  

 
 

Ma saucisse faisait une bosse sous mon tablier. Jeanne dit ; 
 - "Il bande comme un âne; il ne peut pas rester comme ça." 
 - "On ne va pas le laisser nous baiser, quand même, fit Josiane." 
 - "Non, dit Colette, sûrement pas, mais on pourrait peut-être le branler." 
 - "Non, c'est elle qui va se branler", dit Maryse, en appuyant sur le féminin que, 
devant mon érection, ses compagnes avaient omis d'employer. 
Toutes l'approuvèrent. Elles me firent asseoir sur une chaise, m'attachèrent les 
chevilles à ses pieds, le torse et le bras gauche au dossier; seules ma main droite 
restait libre. Je dus retrousser mon tablier, ouvrir ma blouse et baisser ma culotte. 
Pendant ce temps, Jeanne avait frotté du saindoux dans un torchon, et me l'apporta. 
 - "Tiens, tu te branleras dans un torchon gras, tu verras, c'est bon." 
Elle s'assit à ma droite, enveloppa ma saucisse dans le torchon, et posa ma main 
dessus, me tenant par le poignet. 
 - "Je vais rester là pour que tu n'ailles pas trop vite." 
 - "Et nous, fit Josiane, nous allons t'exciter." 
Avec Colette, elles ouvrirent le haut de leurs blouses, et rabattirent la bavette de 
leurs tabliers. Assises sur un banc devant moi, elles se caressaient les nichons, 
qu'elles avaient gros et fermes. Je commençais à me branler dans le torchon. Le 
gras dont il était enduit lubrifiait le mouvement, c'était bon. Ces deux gouines étaient 
très excitantes. Elles commençèrent à s'embrasser. J'allais me branler plus vite, 
quand Jeanne arrêta ma main. 
 - "Je t'en supplie, Jeanne, lâche-moi !." 
Elle prenait plaisir à voir ma tension, mon désir inassouvi. Elle desserra son étreinte 
après quelques minutes, et je recommençais ma branlette. Plusieurs fois, elle 
m'interrompit, et je dus la supplier, l'appeler "ma chère maîtresse", "ma péteuse 
adorée", et d'autres choses gentilles pour qu'elle me laisse faire. Pendant ce temps, 
Colette et Josiane continuaient leurs caresses. Une laissait couler sa bave sur son 
menton, et l'autre la léchait. Ou bien, elle ouvrait sa bouche pour que sa gouine lui 
bave dedans. Elles frottaient et caressaient leurs loloches, se tétaient mutuellement. 
Je me branlais de plus en plus fort et Jeanne, miséricordieuse, me laissa éjaculer 
dans le torchon. 
   

A genoux sur le carrelage  
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Après un moment, Josiane demanda, sans arrêter son gougnotage, à Jeanne de me 
détacher. 
 - "Il est temps que tu te mettes au travail, Souillon! Tu vas frotter le carrelage de la 
cuisine." 
Jeanne me délia, et me dit: 
 - "Mets un tablier en caoutchouc, pour ne pas abimer celui-là par terre." 
 - "J'oubliais, dit Josiane, c'est vrai: tu vas passer la wassingue à la main, à genoux." 
Je dus mettre un tablier en plastique rouge; Jeanne me donna des gants pour ne pas 
abimer mes mains. Je remplis un seau d'eau, mis de la lessive, et je commençais à 
astiquer le carrelage, agenouillé. C'était fatigant, et je transpirais à grosses gouttes; 
je comprenais maintenant pourquoi les vêtements qu'elles m'avaient donnés 
sentaient la sueur. De temps en temps, je relevai la tête pour les regarder. Elles 
bavardaient tranquillement, sans faire attention à moi. Voyant que je la regardais, 
Maryse se leva et passa derrière moi. Je me remis aussitôt au travail. Elle me flatta 
la croupe, du même geste que j'avais pour elle quand elle était penchée sur ses 
fourneaux. Josiane se leva à son tour et se promena dans la pièce, marchant avec 
ses socques là où j'avais déjà nettoyé. 
 - "Attention, Josiane!" Les mots m'échappèrent. 
 - "Attention à quoi? tu relaveras, c'est tout! Je ne vais pas me gêner!" 
A genoux, la wassingue à la main, je la regardais, et les larmes me montèrent aux 
yeux. 
 - "Je n'en peux plus, c'est trop dur, dis-je dans un sanglot." 
Colette alla prendre le martinet et un petit sablier qui servait à la cuisson des œufs; 
Josiane, debout devant moi, écarta les jambes et me prit la tête entre les genoux. 
 - "Tu vas être fessée pendant un sablier", dit Colette en le posant par terre devant 
moi. 
Les coups de martinet commencèrent à pleuvoir sur mes fesses, heureusement 
couvertes de la blouse. La tête coincée, craignant de renverser le seau, les yeux sur 
le sablier trop lent à mon goût, je subis les trois minutes de correction. 
 - "Retourne le sablier! Tu as trois minutes pour souffler et chialer si tu veux; si tu ne 
recommences pas à travailler après, c'est la fessée aux orties!" 
La punition me fit peur, et, avant que le sablier soit fini, je me remis au travail et 
finissais le carrelage en ravalant mes larmes. Je dus vider le seau, rincer la 
wassingue, et pus enfin enlever le tablier de plastique et les gants. 
   

Pipi caca  

 
 

La culotte et la blouse qu'elles m'avaient fait mettre étaient trempées de ma sueur. 
J'avais envie d'aller aux toilettes, et je me dirigeais vers la porte. 
 - "Où vas-tu?" demanda Josiane. 
 - "Aux toilettes, maîtresse." 
 - "Pour la grosse ou la petite commission?" 
 - "Les deux, maîtresse." 
 - "Sans me demander la permission?" 
Je compris ce qu'il me fallait faire. L'envie me tenaillait. 
 - "Maîtresse Josiane, est-ce que je peux aller au petit coin, s'il te plait?" 
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 - "On fait une révérence, et on se met à genoux, avant de demander une faveur." 
Les trois autres me regardaient, narquoises. Je pliais les genoux et m'inclinais en 
avant, en retroussant bien haut mon tablier, puis je m'agenouillais devant Josiane. 
- "Maîtresse Josiane, est-ce que je peux aller au petit coin, s'il te plait? J'ai très 
envie." 
 - "Je ne sais pas, va demander à Maryse." 
J'avais compris le jeu; je me levai et j'allai faire ma révérence et m'agenouiller devant 
Maryse. 
- "Maryse, maîtresse chérie, est-ce que je peux aller au petit coin, s'il te plait?" 
 - "Quel vocabulaire solennel pour une servante, dit Maryse. Tu ne peux pas 
employer des mots de ta condition, petite?" 
 - "Pardon maîtresse. Est-ce que je peux aller faire pipi et caca, s'il te plait?" 
 - "Tu parles comme un bébé, maintenant?" 
Il fallait bien que j'emploie les mots grossiers qui leur plaisaient. 
- "Maîtresse Maryse, j'ai très envie de pisser et de chier; je peux y aller, s'il te plait?" 
Elle ota son pied de sa socque, et me le présenta devant le visage. Je le baisai sur la 
plante, et commençai à le lécher, puis à sucer les orteils. 
 - "Je te donne la permission; mais tu vas le faire devant nous, ici même."  

Jeanne ouvrit le buffet et en sortit un plat à rôti peu profond, qu'elle garnit au fond 
d'un torchon propre, puis posa sur la toile cirée de la table de cuisine. Mes quatre 
maîtresses se mirent autour de celle-ci. 
 - "Ote tes socques et monte sur la table! dit Maryse, en me montrant le banc." 
Pieds nus, je montais sur le banc puis debout sur la table. 
 - "Lève ta culotte!" 
Je retroussai mes tabliers et fis glisser ma culotte jusqu'à mes pieds. Ma saucisse 
était dure et relevée, ce qui les fit sourire. 
- "Reste troussée! Accroupis toi sur le plat!" 
J'écartai les jambes, et je me baissai sur le plat. Je tenais d'une main ma blouse 
troussée derrière, et de l'autre ma blouse et mon tablier relevés devant. 
 - "Maintenant, dit Colette, tu sais l'effet que ça nous faisait, quand tu te mettait à la 
petite fenêtre du cabinet pour nous regarder." 
Elle me calotta les fesses de sa main vigoureuse. Les coups libérèrent ma vessie, et 
la pisse me monta au gland. Mais comme je bandais, elle jaillit sur mon ventre, 
mouilla ma blouse, avant de couler entre mes cuisses et de retomber dans le plat. 
Une partie descendait jusqu'à mes pieds et faisait des taches sur la toile cirée. Après 
une dizaine de claques, Colette s'arrêta. Mes miches se détendirent, et je chiais une 
petite merde qui tomba dans le plat plein de pisse, ce qui m'éclaboussa les mollets et 
salit encore la nappe. Je m'accroupis plus bas, et le deuxième estron ne fit pas trop 
de dégâts. 
J'avais fini, mais je n'osais pas me lever, et je restait accroupi. 
 - "Lève-toi et remets ta culotte." 
 - "Mais je ne me suis pas essuyé, maîtresse!" 
 - "Tu resteras avec le cul merdeux, dit Jeanne, l'odeur ne nous gène pas." 
Je descendis de la table, jupes troussées, et je remis ma culotte, qui tout de suite se 
colla sur moi. Mes jambes étaient mouillées, ainsi que mes pieds dans mes mules. 
Jeanne continua: 
 - "Tu as mouillé la toile cirée; essuie-la avec ton torchon." 
Je pris le torchon pendu à ma taille, et j'épongeais la pisse sur la nappe, jusqu'à ce 
qu'elle soit sèche, soulevant le plat de merde pour essuyer dessous. Une fois fini, je 
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remis mon torchon sale dans ma ceinture, attendant ce qui allait encore bien pouvoir 
m'arriver. 
   

La fessée aux orties  

 
 

- "Le nez dedans", dit Maryse. 
J'hésite un instant, je la regarde, et Jeanne me prend par les bras et me pousse vers 
la table. 
- "Allez, mets le nez dans ta merde!" Josiane rit en disant ces mots, les poings sur 
les hanches. 
Je me débat violemment, je donne des coups de pieds, et j'arrive à échapper à 
Jeanne. Je cours vers la porte, mais ma blouse m'entrave. Maryse bloque une porte, 
je vais vers l'autre, mais Jeanne et Colette me rattrapent et me saisissent les bras. 
Josiane arrive aussi, elle me tient les jambes. En un instant, Maryse est sur moi avec 
des liens. Elle me lie les chevilles, les genoux, pendant que Jeanne et Colette 
m'attachent les bras dans le dos. Je suis ficelé, et elle me traînent vers la table, me 
couchent dessus à plat ventre. 
 - "Jeanne, dit Maryse, mets les gants de caoutchouc et va chercher des orties." 
 - "Non! Pitié! Non!" Je hurle, mais Colette me fourre un torchon sur la bouche. 
 - "Ma petite, dit-elle, tu y a échappé quand tu as fait la mauvaise tête en lavant par 
terre, mais maintenant tu y auras droit." 
J'essaie de parler, mais je suis bâillonné. Devant mes efforts, elle retire le torchon. 
 - "Je t'en supplie, Colette, non, je mettrais le nez dans ma merde, je la mangerai si 
vous voulez!" 
Elles rient; Josiane enfile elle aussi une paire de gants. Jeanne revient, portant dans 
ses mains une demi-douzaine d'orties fraiches. Maryse vient s'asseoir à côté de mon 
visage, pendant que Colette et Josiane m'obligent à me prosterner sur la table, cul 
en l'air, cuisses un peu écartées, ce qui laisse ma saucisse à l'air. Elles attachent 
mes bras et mes jambes, qu'elles écartent, aux pieds de la table, puis retroussent ma 
blouse et baissent ma culotte. Je vais supplier, mais Maryse me bâillonne avec le 
torchon. Elle s'approche de mon visage, je sens son souffle sur moi. 
- "Et maintenant, mon petit, tu vas savoir ce que c'est que de désobéir. Et pour 
commencer, Jeanne va te frapper les fesses." 
Je sens un léger coup sur mes fesses. Rien. Puis, un instant après, la morsure 
cuisante des orties, qui me brule la peau. J'ai mal, les larmes me montent aux yeux, 
je gémis dans mon bâillon. Ça pique, ça cuit, c'est affreux. 
- "Encore, Jeanne, dit Maryse, plus fort." 
Jeanne frappe une nouvelle fois, puis d'autres. La douleur m'envahit, plus forte, et je 
commence à pleurer, je gémis, je crie sous mon bâillon. Je tortille le cul, j'essaie 
d'éviter les coups, je danse des fesses. Quelques coups de plus, puis elles s'arrêtent, 
mais la cuisson des orties persiste sur mes fesses brulantes. 
Avec un sourire, Maryse essuie mes yeux avec un coin de torchon. 
- "Ça ne te suffit pas, dit-elle. Tu sais, nous sommes désolées, mais il faut que tu 
apprennes. Pour ça, Jeanne est va être obligée de te frapper sur les cuisses, trois 
coups." 
Jeanne, qui a entendu, le fait. Par trois fois, elle abat les orties sur moi. Les cuisses 
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sont plus sensibles, et je commence à sangloter, à pleurer à chaudes larmes. Quand 
elle a fini, elle contourne la table, suivie de Colette, pour me voir pleurer. C'est à 
peine si, dans mes larmes, j'y fais attention. Accoudées sur la table, elles regardent 
en riant mon visage humide. Jeanne ôte ses gants de caoutchouc, et les jette sur 
mon dos. Je crois que c'est fini, mais non. 
- "Et pour finir, dit Maryse, Josiane va te passer les orties de la raie aux couilles." 
Je n'ai pas le temps de réagir, déjà je sens la brûlure dans la raie de mon cul, puis 
sur l'anus; je hurle, j'essaie de m'arracher aux liens, mais six mains me maintiennent, 
je me débats pourtant. La tige vénéneuse arrive maintenant sur mes couilles, c'est là 
le plus supportable, puis elle remonte sur ma saucisse, caresse le gland. Les larmes 
jaillissent de mes yeux, je sanglote, elles coulent comme un robinet ouvert. Enfin, la 
morsure s'arrête, la douleur diminue, les mains me lâchent, je suis épuisé, trempé de 
la sueur qui me coule sur le dos, les fesses, le ventre. Je ne sais plus qui me 
détache, je garde les yeux fermés et je m'effondre sur la table. 
   

Au piquet merdeux  

 
 

Je sens la fraicheur d'un tissu mouillé sur mes fesses. C'est Colette qui a posé sur 
mon cul rouge un torchon passé sous le robinet et essoré. Je frissonne de plaisir et 
de soulagement, toujours attaché cependant. Je sens que le torchon est coincé dans 
ma culotte. Colette me détache et me fait mettre à genoux par terre, puis me rattache 
les mains dans le dos, me lie à nouveau les chevilles. 
Jeanne est assise, sur son tablier elle tient le plat de merde. A genoux, je m'avance 
devant elle. Maryse et Josiane sont à côté d'elle, Colette derrière moi. Je mets le nez 
au dessus du plat. Au fond, sur le torchon imbibé de pisse, mes deux étrons mous. 
Je me penche sur eux, leur odeur envahit mes narines. 
 - "Embrasse-les !" 
Je pose du bout des lèvres un baiser sur chaque étron. 
- "Mieux que çà ! Lèche !" 
J'embrasse alors la première merde, puis l'autre, grasses toutes les deux, je sors la 
langue, et je lèche les boudins marrons, à pleine langue, le goût un peu âcre dans la 
bouche. 
Maryse et Josiane soulèvent le torchon par les coins, la pisse en dégouline dans le 
plat. 
- "Le nez dedans", dit Maryse. 
La main de Colette pèse sur ma nuque, mais, volontairement, je mets le visage sur 
les deux étrons, je fouille dedans avec le nez, je relève la tête et regarde Jeanne 
avec des yeux humbles et soumis. Elle me sourit, je hasarde un sourire, mais, 
passant les mains sous le torchon, elle l'écrase sur mon visage, pressant dessus 
pour bien coller la merde sur moi. Je sens qu'on passe un torchon dessous, qui vient 
se nouer derrière ma nuque, ce deuxième torchon maintenant solidement sur mon 
nez le premier. 
Toujours à genoux, on me fait me retourner, puis avancer jusqu'au mur, au piquet, 
mains attachées. 
J'y resterai jusqu'à la suite...  
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Ma bonniche 
 
 

Sophie  

 
 

J'avais embauché, comme bonne à tout faire, pour quelques heures par jour, une 
femme comme je les aime : robuste, bien en chair, la poitrine opulente et tout le reste 
aussi. Sa situation était difficile, aussi Sophie accepta mes conditions. Celles-ci 
n'étaient pas mauvaises sur le plan matériel, mais je la prévins que j'étais exigeant 
sur le plan du service. 
J'exigeais d'elle qu'elle porte la tenue que je lui avais choisie, ou plutôt une des 
tenues, car je lui en fournis plusieurs. Celle-ci se compose d'une blouse, par dessus 
laquelle je lui fait mettre un grand tablier, et une grande coiffe sur la tête. De plus, je 
la faisais marcher pied nus dans des socques en bois. 
Ainsi habillée, je la regardais faire le ménage, la vaisselle, un peu de cuisine pour 
moi. J'étais toujours là quand elle travaillait; en effet, mon grand plaisir consistait à la 
voir faire ces humbles besognes. J'aimais la déranger en l'appelant quand elle était 
dans la cuisine. Elle venait alors, en essuyant ses mains dans un torchon, puis les 
frottait d'un geste machinal sur son tablier. Je lui demandais de m'apporter quelque 
chose, et je lorgnais, quand elle s'en retournait, son gros cul sous la blouse, avec les 
liens du tablier qui se balançaient dessus au rythme de ses pas. 
   

Premières fessées  

 
 

Très vite, j'ai commencé à lui mettre la main aux fesses, sans qu'elle proteste, puis à 
la peloter pendant son travail. Elle acceptait tout cela sans se révolter. Je décidais 
alors d'aller plus loin. 
 - "Sophie, vous ne faites pas du bon travail, ça ne va pas du tout." 
 - "Pardonnez-moi, je suis désolée, Monsieur." 
 - "Il ne suffit pas d'être désolée, chaque faute appelle sa punition." 
Debout devant moi, ses mains triturant machinalement un torchon, elle me regardait, 
inquiète. Je lui fit signe d'approcher, et je posai ma main sur son cul, où je mis 
quelques petites tapes appuyées. Elle secoua la tête, l'air étonné. 
 - "Mais oui, allez, penche-toi en avant !" 
 - "Vous allez me fesser ?" 
 - "C'est ça ou la porte, choisis." 
Elle se courba, obéissante, en travers de mes genoux. Je passais mon bras gauche 
autour de sa taille, puis, sans relever sa blouse, je lui donnais une bonne claque, 
puis une seconde. Elle tortilla un peu son cul qui tendait le tissu de la blouse à 
carreaux. La fessée continua pendant quelques minutes, et je sentais ma saucisse 
se gonfler sous son poids. Quand elle commença à gémir un peu, j'arrêtais la 
punition. 
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 - "Relève-toi ! Dis-moi merci !" 
Elle se redressa et je vis son visage un peu rouge, les yeux brillants, les lèvres 
mouillées. 
 - "Merci monsieur." 
Je la renvoyais à son travail, docile, soumise. Le pli était pris.  

Elle revint le lendemain. Je lui fit remettre les mêmes tabliers, et je l'envoyais faire la 
vaisselle. Alors qu'elle avait les mains dans l'eau chaude et grasse, je commençais à 
lui tripoter le cul. Elle voulut ôter mes mains de son corps. 
 - "Continue à laver; tu te crois où ?" 
Elle se pencha sagement sur l'évier. Je retroussais lentement la blouse sur ses 
fesses, et passais la main sous sa culotte. J'explorai ses fesses et son con, pendant 
qu'elle lavait, puis essuyait la vaisselle. Je la laissais tranquille le temps de la ranger, 
mais en ayant pris la précaution de passer le pan arrière de sa blouse dans la 
ceinture du tablier, pour qu'elle ait la culotte découverte. Quand elle eût fini, je lui pris 
les torchons mouillés avec lesquels elle avait essuyé. 
 - "Mets-toi face à l'évier !" 
 - "Qu'allez-vous me faire ?" Sa voix est inquiète, mais soumise. 
 - "Tu verras, ou plutôt tu sentiras. Mais je ne t'ai pas demandé de parler : tu ne vas 
plus pouvoir le faire." 
Avec un torchon, je lui attachais les mains au robinet, et je la bâillonnais avec l'autre, 
tout ça sans trop serrer. Puis je baissais sa culotte, et je la fouettais avec le troisième 
torchon, le plus mouillé. Le tissu alourdi claquait sur ses grosses fesses, sans lui 
faire trop mal, mais avec un joli bruit sourd. Elle remuait son bassin de temps en 
temps, ce qui m'excitait encore plus. Quand son cul nu fut bien rouge, je remontais 
sa culotte et je la détachais. Une fois les mains libres, elle voulut détacher son 
bâillon. 
 - "Garde-le, tu es très bien comme ça." 
Elle fit "oui" avec la tête, et je la renvoyais à ses occupations, bâillonnée et la blouse 
relevée. 
   

La sucette  

 
 

- "Sophie, viens ici !" 
Elle arriva, toujours bâillonnée, avec ce geste machinal des mains sur son tablier. Je 
lui donnais l'ordre d'aller à la cuisine enlever son soutien-gorge. Quand elle revint, 
j'ouvrais sa blouse pour faire sortir ses deux grosses tétasses, qui étaient un peu 
tombantes, blanches et grasses. 
 - "A genoux ! Et enlève ton bâillon." 
Elle obéit, s'agenouille et me tends le torchon qu'elle a ôté de sa bouche. Je le lui 
passe autour du cou, et je l'attire vers moi, pendant que je recule pour m'asseoir 
dans un fauteuil. Elle est maintenant agenouillée entre mes jambes. 
 - "Déboutonne-moi !" 
Elle défait ma ceinture, ouvre ma braguette, baisse mon pantalon et mon slip, qui est 
déjà tendu par ma saucisse. Tirant sur les deux bouts du torchon passé derrière son 
cou, je l'attire contre moi. Elle comprend vite, et mets ma saucisse entre ses deux 



 43 

grosses tétasses. Elle la branle comme ça entre ses nichons, les pressant entre ses 
mains, les caressant, malaxant mon boudin entre ses deux brioches de chair fraîche. 
 - "Suce, maintenant, salope !", dis-je en tirant sur le torchon pour lui plaquer le 
visage sur moi. 
Elle ouvre les lèvres, les mouille de la langue, et me lèche le boudin. Il frémit et se 
dresse, si tant est qu'il puisse encore le faire. Puis elle l'engloutit dans sa bouche; 
elle est chaude, humide, incroyablement douce. Elle me suce longuement, les yeux 
brillants, les joues rouges. En même temps, elle me caresse les couilles et l'intérieur 
des cuisses. J'éjacule dans sa bouche, puis elle me nettoie le gland à petits coups de 
langue. 
   

L'aide-chiotte  

 
 

Le lendemain, elle revint et mit sa tenue de la veille, puis commença son travail, 
comme si de rien n'était. Tout au plus était-elle un peu appuyée dans ses 
mouvements de hanches, un peu coquine dans le regard. Elle travailla plus vite que 
d'habitude. Aurait-elle peur d'être punie pour sa nonchalance ? Non, car je vis que, 
volontairement, elle commettait quelques négligences. Ainsi, elle recherchait une 
sanction de ma part. Ces manquements dans le ménage devaient lui être pénibles, 
car elle avait beaucoup de conscience professionnelle. Je décidais de mettre fin à ce 
dilemme. 
 - "Sophie !  viens ici." 
 - "Monsieur à quelque chose à me reprocher ?" Elle se tint debout devant moi, l'air 
piteux. 
 - "Oui; j'ai remarqué que tu faisais mal ton travail aujourd'hui, ce qui n'est pas dans 
tes habitudes. Est-ce que ce ne serait pas par envie d'être punie ?" 
Elle ne répondit pas, mais rougit et se tortilla un peu. Toujours ce geste machinal de 
passer les mains dans son tablier. 
 - "Je n'ai pas besoin que tu fasses des bêtises pour te punir, dis-toi le bien. Je ne te 
punirai pas cette fois, mais j'ai un travail pour toi. Va chercher un torchon, et rejoins-
moi."  

J'allais m'asseoir sur la cuvette du bidet, dans la salle de bains, après en avoir fermé 
la bonde. Elle m'y rejoint, le torchon à la main, surprise de me trouver là. 
 - "Trousse-toi, ôte ta culotte et mets-toi à genoux." 
Elle obéit, et se mit devant moi pendant que je pissais dans le bidet. C'était difficile, 
car je bandais, et je m'aspergeais de quelques gouttes les cuisses et le ventre. 
 - "J'aime bien faire mes besoins avec quelqu'un pour me tenir compagnie." 
La cuvette du bidet était pleine de pisse chaude, dont l'odeur se répandait dans la 
pièce. Tout en tripotant les nichons de Sophie, je poussais dans mon ventre. La 
surprise se vit sur son visage quand elle entendit le floc de l'estron qui tombait dans 
la pisse. Tout en continuant à la caresser, j'en chiais un second. Puis, me relevant : 
 - "Essuie-moi la bite." 
 - "Mais… c'est dégoûtant, fit-elle." 
 - "Tu l'as bien sucée, non ? Et puis, une bonniche, c'est fait pour nettoyer. Allez, 
essuie-moi avec ton torchon." 
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Toujours agenouillée, elle m'essuya le gland dans son torchon, puis, consciencieuse, 
elle épongea les gouttes qui avaient coulé sur mes cuisses. Quand elle eut fini, je lui 
caressais gentiment la joue. 
 - "C'est bien; torche-moi le cul, maintenant." 
 - "Mais…" 
Je ne la laissais pas finir sa protestation. Je me rassis sur la cuvette, l'attrapais par la 
taille, la couchais sur mes genoux et commençais à la fesser, sans remonter sa 
blouse, mais assez fort pour lui arracher quelques gémissements; mais sans doute 
étaient-ils autant de surprise que de douleur. Après une quinzaine de claques, je la 
relâchais. 
 - "Ramasse ton torchon ! Allez, plus vite ! 
Je me tournais en m'accroupissant un peu pour écarter les cuisses. Après une 
seconde d'hésitation, elle me passa le torchon sur le trou du cul, ramassant les 
restes de merde qui adhéraient aux poils. Puis elle remonta vers l'intérieur des 
cuisses avec un autre coin du torchon, et finit son torchage en mettant son doigt 
dans le torchon pour rentrer un peu dans mon troufignon, afin de parfaire le 
nettoyage. 
 - "Mais c'est très bien, Sophie. Pourquoi refusais-tu ? on dirait que tu as torché des 
culs toute ta vie." 
 - "C'est que j'ai fait du baby-sitting, dit-elle avec une pointe de fierté dans la voix." 
 - "Ici, tu es une bonne à tout faire, pas autre chose. Nettoie la cuvette, maintenant."  

Au fond de celle-ci reposaient deux beaux estrons, noyés dans ma pisse jaunâtre. 
Elle fit le geste de tirer le levier pour ouvrir la bonde, mais je l'arrêtai. 
 - "Non, je veux que tu mettes les mains dedans pour les enlever." 
Elle me regarda; elle était rouge d'humiliation. Puis, à genoux devant le bidet, elle 
plongea ses mains dans la pisse et ramassa les deux estrons, un dans chaque main. 
Au-dessus de la cuvette, elle secoua les bras pour les égoutter, puis les laissa 
tomber dans la cuvette des W-C, juste à côté. Elle s'essuya les mains dans son 
torchon, tira la chasse, ouvrit la bonde du bidet, ainsi que le robinet d'eau chaude de 
celui-ci. Elle était au bord des larmes tant elle avait honte. Elle cherchait une éponge 
pour nettoyer le bidet, mais je lui montrai du doigt son torchon. Elle s'en servit pour 
nettoyer la cuvette et le laissa dedans, puis resta agenouillée devant le bidet. 
Doucement, je la couchai par terre, sur le dos, à côté du bidet. Je lui enlevai son 
tablier, et je me servis de la ceinture de celui-ci pour lui attacher les mains au-dessus 
de la tête, sans serrer, juste pour la maintenir. Je retroussai sa blouse et passai mon 
doigt dans son entrecuisses. Elle était humide et chaude. Je m'allongeai sur elle et 
lui mit ma saucisse dans le con, où elle rentra comme dans du beurre. Je la 
besognais un moment, retenant le moment où je lâcherai ma crème dans sa pachole. 
Je caressai ses nichons, ses bras attachés. 
 - "Ça te plaît, hein, salope ?" 
Quand elle fût près de jouir, je pris discrètement le torchon qui était resté dans la 
cuvette et je lui posai sur le visage. 
 - "Non, supplia-t-elle, pas ça, c'est trop sale." 
Elle se débattit un peu, mais je lui appliquai quand même le tissu trempé de pisse sur 
la bouche et sur le nez. J'éjaculai alors, et elle jouit en même temps que moi. 
   

Sophie saucissonnée  
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J'avais prié Sophie de faire quelques courses pour moi chez le charcutier : 
saucissons et saucisses sèches, entre autres, ainsi que du saindoux. Elle arriva avec 
son panier, et passa directement dans la cuisine, où elle se changea. Blouse à 
carreaux mouchoirs, grand tablier bleu, un torchon noué sur la tête, après avoir 
enlevé son soutien-gorge et sa culotte. Son travail de bonniche, pimenté de sa 
position d'esclave, lui plaisait bien, maintenant. Je ne cherchais plus de prétextes 
pour la corriger et l'humilier, aussi je la fis directement s'agenouiller face à une 
chaise, au milieu de la cuisine. Je la plaçais du côté du siège, et lui attachais les 
genoux aux deux pieds avant de la chaise. Puis je la fis se pencher et s'appuyer sur 
les coudes, en attachant ses poignets aux montants du dossier. Enfin, je lui fis poser 
la tête sur le haut du dossier, et je l'attachais avec un torchon autour du cou. Elle 
était ainsi agenouillée devant un pilori improvisé. Je complétais le bondage en lui 
liant les pieds ensemble. Aucun lien n'était trop serré, je voulais juste l'immobiliser. 
Sa tête était à la hauteur de mon sexe, sa croupe était offerte et relevée. Je troussais 
sa blouse : son anus brun était bien en évidence, au dessus de sa motte rebondie et 
de sa pachole grasse. Je m'assis à côté de ce cul, sur un tabouret bas, et je glissais 
mon index dans sa mounine. Il rentra bien vite dedans, et je lui caressais un moment 
l'intérieur du vagin. Quand elle fut bien mouillée, j'y glissais aussi le majeur, et je 
frottais mes doigts l'un contre l'autre, ce qui lui arracha quelques soupirs de plaisir. 
Puis je sortis mes doigts de sa tarte, pour lui rentrer l'index dans le cul. 
 - "Non, pas là!" dit-elle. 
 - "Sophie, répondis-je, tais-toi, sinon je te bâillonne. De toute façon, j'ai décidé de 
t'enculer." 
 Je poussais mon index dans son cul, qui s'ouvrit volontiers, lubrifié par la mouille 
ramassée dans sa pachole. Je tournais le doigt dans son rectum, où je rencontrais 
quelques bouts de merde avec lesquels je jouais. 
 - "Alors, ça fait mal ?" 
 - "Non, monsieur, mais ça fait tout drôle." 
Je mis alors mon pouce dans son con, et je lui tripotais les tripes avec mes deux 
doigts, juste séparés par la partie la plus intime de sa chair. Je la menais ainsi 
jusqu'au plaisir, qui la secoua dans ses liens et fit remuer sa croupe.  

Je retirais alors mes doigts et, après m'être levé et avoir fait le tour du pilori, je les lui 
donnait à sucer. Ils étaient mouillés de son jus, l'index portant quelques traces de 
merde. Elle fit la grimace et ferma la bouche, mais j'insinuai les doigts entre ses 
lèvres. Elle essaya de me mordre doucement. D'une claque de l'autre main, je la 
punis tout de suite. Elle ouvrit alors sa bouche et me suça les doigts pour les 
nettoyer. 
La chaise était placée face à la table. Ainsi, elle me vit ouvrir le paquet du charcutier, 
et disposer sur un torchon un saucisson, une saucisse sèche, et un morceau de 
saindoux. 
 - "Vous allez cuisiner, monsieur ?" demanda-t-elle. 
 - "Tu n'as pas à poser de questions, salope. Mais je veux bien te répondre : je 
prépare une dinde farcie." 
Je frottais le saucisson avec le saindoux, puis je passais derrière elle, et, lui ouvrant 
la chatte avec deux doigts, je le poussais dedans. Il était de la taille d'une bitte, et, 
comme il était bien lubrifié (Sophie aussi) il rentra sans problème sur la moitié de sa 
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longueur. Je lui fis faire deux ou trois va-et-vient, pour bien le mettre en place, et je 
retournais devant la table. 
 - "Vous allez me mettre la saucisse ?" 
 - "Oui, je vais t'enculer avec; répète-le." 
Comme elle hésitait, je continuais à graisser la saucisse sèche avec le saindoux, 
puis je passais derrière elle et lui graissais aussi le trou du cul, trempant le doigt dans 
le gras pour lui enduire le troufignon. 
 - "Alors, qu'est-ce que je vais te faire ?" 
Comme elle ne répondait pas, je lui mis deux claques sur les miches. 
L'avertissement lui suffit. 
 - "Je vais être enculée avec une saucisse sèche, dit-elle, je vais avoir le croupion 
comme une dinde farcie." 
Je poussais sur la saucisse, qui rentra dans l'anus offert comme dans une motte de 
beurre. Elle n'était pas bien grosse, à peine plus qu'une bitte d'enfant, mais très 
longue, aussi une bonne partie resta dehors. L'arrière train de Sophie offrait un 
curieux spectacle, la charcutaille dépassant des deux trous, émergeant au milieu des 
poils. Je branlais un peu les deux godemichés, tout doucement. Puis, pour compléter 
le farci, je me mis devant la chaise et offris à ma bonniche ma propre saucisse à 
sucer. Elle la léchouilla, puis la prit entre les lèvres et, dans l'écrin chaud de sa 
bouche, la suça, la pourlécha, la titilla de la langue, la cajola, pour bientôt me faire 
éjaculer au fond de son palais. 
   

Sophie en couches  

 
 

Voyant dans quelles bonnes dispositions était Sophie, je lui demandais, pour la fois 
suivante, en faisant mes courses, d'acheter à la pharmacie des couches complètes 
pour adultes, et les culottes de plastique qui vont avec. Elle ne s'en étonna pas, pas 
plus qu'elle ne s'étonnait du reste. 
Quand elle arriva, je lui ordonnais, en plus de sa blouse et de son tablier habituels, 
de se mettre une culotte d'incontinence et de se garnir avec une couche. 
 - "C'est pourquoi faire, Monsieur ?" me demanda-t-elle, bêtement. 
 - "C'est pour que tu ne perdes pas du temps à faire tes besoins au lieu de travailler, 
Sophie. Tu les feras dans ta couche." 
Elle eût un petit rire. 
 - "Mais je ne suis plus un bébé. Enfin, je ferai comme vous voulez." 
Elle mit, devant moi, sans pudeur, sa couche et sa culotte, puis enfila sa blouse à 
carreaux, et noua par dessus un tablier à bavette, sans oublier sa coiffe. La couche 
se voyait sous la blouse, lui faisant un cul gros et mou, et les hanches larges. 
Elle commença son ménage, ainsi emmaillotée. La culotte crissait un peu quand elle 
marchait ou qu'elle se penchait. Le bruit m'excitait beaucoup, j'avais le plaisir de 
l'oreille en plus de celui de l'oeuil. J'allais derrière elle me frotter contre son cul et lui 
tripoter les nichons sous la blouse, sans l'empêcher de travailler, bien sûr. 
 

Elle avait compris qu'elle n'avait pas à interrompre son travail pour quoi que ce soit, 
pourtant je la vis partir vers les toilettes. 
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- "Où vas-tu, Sophie?" 
- "Aux toilettes, Monsieur." 
- "Viens ici, agenouille toi devant moi et répètes!" 
- "Monsieur, dit-elle humblement agenouillée, les yeux baissés, il faut que j'aille faire 
pipi." 
- "Faire pipi, tu veux dire pisser, pisser comme une grosse vache, non, salope?" 
- "Oui Monsieur, j'ai besoin de pisser. Il faut que je fasse dans ma couche, alors?" 
- "Je vois que tu as compris, c'est bien, relève toi."  

Elle se mit debout, et, pour récompenser sa compréhension, je la serrais contre moi 
et l'embrassais à pleine bouche. Et, tout en la serrant plus fort contre moi, je la 
chatouillais légèrement sur les flancs, ses flancs larges de femelle. L'effet des 
chatouilles ne tarda pas et, pendant qu'elle était encore serrée contre moi, je la 
sentis se relacher. Puis je sentis, à travers sa couche, sa culotte et sa blouse, la 
chaleur de sa pisse et, comme elle était abondante, bientôt son odeur vint chatouiller 
mes narines. 
Je la laisser terminer, toujours debout contre moi, sa pissade, en la caressant 
doucement et en l'embrassant. 
- "Tu as fini de pisser, grosse truie?" 
- "Oui Monsieur." 
- "Finis ton travail, alors, et attention, que ça ne coule pas, ne tache rien."  

Et, à partir de ce jour, elle fit toujours le ménage en couche, pour son humiliation et 
pour mon plaisir.  
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Une petite fille modèle 

 
 

Le retour de maîtresse  

 
 

Ma maîtresse rentre à la maison après avoir fait les commissions. Je l'attends bien 
sagement, à genoux face au mur. J'ai mis une de ses culottes sales, une blouse 
rose, et par dessus un tablier blanc, avec une bavette. J'ai des socques aux pieds, et 
un torchon noué sur la tête. Notre grande cuisine est prête pour la soirée qui nous 
attend. J'ai fermé les volets, allumé le chauffage. J'ai mis sur le carrelage, près du 
radiateur, un matelas de mousse, recouvert de toile cirée; j'ai aussi apporté la grande 
glace sur pied, pour nous voir. J'ai sorti du réfrigérateur la nourriture de ce soir, étalé 
nos tabliers sur un meuble, et maintenant je tremble d'impatience.  

Je l'entends qui pose les paquets sur la table, mais je ne me retourne pas. Elle va se 
laver les mains; j'entends le robinet de l'évier. Puis, un bruit de tissu m'indique qu'elle 
est en train de se changer.  

Elle revient et m'appelle près d'elle; sans me lever, je me retourne. Elle a mis une 
robe-tablier vichy rose, et un tablier rouge par dessus. Elle a une coiffe sur la tête, 
mais elle a gardé au pieds ses chaussures. Je comprends ce qu'elle désire, et je vais 
vite chercher ses socques. Je m'agenouille à ses pieds, et la déchausse. Je pose 
son pied droit sur un torchon propre, et je pose mes lèvres sur l'autre. Il sent la 
sueur, il est mouillé… Je l'embrasse, puis je le lèche, en respirant cette bonne odeur 
de pieds. Je passe la langue entre les doigts, là où c'est bien humide. Je fais pareil 
avec l'autre pied, je me couche par terre sur le dos pour bien lécher les plantes des 
pieds. Ma maîtresse me les pose sur le visage, me caresse avec, me les promène 
sur le corps. Toujours avec le pied, elle soulève mon tablier et ma blouse, baisse ma 
culotte sur mes cuisses. Elle prend ma saucisse entre les pieds et la frotte, la 
caresse, la branlote, me mettant ainsi au comble de l'excitation.  

Puis elle me donne l'ordre de défaire les paquets. Elle a acheté du roquefort très fait, 
qui sent, des mètres de boudin noir et de saucisse de Toulouse, et d'autres choses à 
manger. Je pose le tout sur des torchons étalés sur la table, pendant qu'elle me 
tripote le cul et me soulève la blouse. Puis elle me dit :  

- "Ça suffit maintenant, Charlotte, passons aux choses sérieuses! D'abord, je vais 
t'entraver."  

Elle prend un lien en toile, et m'attache les pieds ensemble, en me laissant du mou 
pour marcher à petits pas. Pendant qu'elle est accroupie à côté de moi, j'en profite 
pour lui caresser les nichons sous la robe. Ils sont gros, un peu tombants, si doux et 
si chauds. Je les enveloppe dans mes mains, passe les doigts dessous, caresse les 
tétons. Elle se laisse faire un moment, puis se fâche, se lève et me donne une 
torgnole.  
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- "Salope, dit-elle, je vais te fesser !"  

Elle s'asseoit sur une chaise; je me mets à côté d'elle, et je me couche en travers de 
ses genoux, les mains dans le dos. Elle les attache avec les liens de mon tablier, 
puis retrousse lentement ma blouse. Une claque, puis d'autres, tombent sur mon cul. 
Couchée, attachée, renversée, je tortille un petit peu les miches, et lui demande 
pardon. Mais mon humilité l'excite : elle baisse ma culotte, me palpe les fesses, 
glisse la main entre mes cuisses et me caresse un peu le boudin, et recommence à 
me fesser, en cadence. Un coup sur une fesse, un coup sur une autre, en laissant 
reposer un peu la main à chaque fois. Ça me cuit un peu, c'est chaud. Elle frappe 
plus fort, je gémis et je pleurniche.  

- "Pardon maîtresse, s'il te plaît, je ne le ferais plus."  

Ma prière semble la satisfaire; la cadence des coups ralentit peu à peu. Puis elle 
laisse sa main sur mon cul, caresse les miches, remonte ma culotte.  

- "A genoux, bonniche !"  

Je me mets à genoux devant elle, les mains toujours attachées dans le dos. 
J'embrasse sa main et son tablier. Elle me montre le mur. Toujours à genoux, je vais 
au piquet. J'y resterai jusqu'à ce qu'elle ait besoin de moi…  

   

Ma maîtresse me fait manger  

- "Souillon, apporte-moi le tablier-taille en toile bleue, connasse!"  

Je me lève et je vais le chercher, en marchant à petits pas ridicules à cause des 
entraves. Je le prends avec la bouche (j'ai les mains liées) et lui présente à genoux. 
Elle me fait embrasser le tablier et le met, en nouant le lien par devant. Je sais, 
quand elle met ce genre de tablier, qu'elle va me faire des cochonneries. Elle 
m'enlève mon petit tablier de soubrette pour me mettre un tablier chasuble bleu à 
pois blancs, en me laissant les mains attachées. Puis elle s'assoit, prend un torchon 
sale et, après m'avoir fait agenouiller devant elle, me le noue autour du cou comme 
un bavoir. Dans un saladier, elle m'a fait de la bouillie avec du fromage blanc, de la 
crème de marron, je ne sais quoi encore. Elle crache dedans, y met bien de la bave, 
et le remue avec une cuillère en bois. Puis elle met le saladier sur ses genoux et me 
fait manger avec la cuillère, comme un bébé. Elle prend du plaisir à me le fourrer 
dans la bouche, à le faire couler sur mon bavoir, à m'en mettre un peu sur le nez. 
Moi-même, je fais le vilain bébé, je détourne la tête ou je refuse d'ouvrir la bouche 
quand elle me présente la cuillère, et la bouillie tombe souvent sur mon bavoir.  

- "Cochonne, tu ne mérites pas que je te fasse manger !"  

Elle vide le saladier dans un torchon, le met sur ses genoux, et je dois manger en 
léchant dans le torchon. Sa main appuie sur ma nuque et me plonge la figure 
dedans. La bouillie me rentre dans le nez; ma maîtresse a passé son autre main 
sous le torchon, et elle le remue pour bien l'appliquer sur tout mon visage. Je 
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continue à lécher humblement. Elle mets le torchon par terre; je dois me coucher à 
plat ventre pour continuer à laper, pendant qu'elle mets les pieds dedans, et me fait 
manger sur eux, entre les doigts, partout.  

   

Ma maîtresse me pisse dessus  

- "Tu es sale, attends, je vais te nettoyer".  

Elle détache mes mains pour les rattacher devant, me retourne sur le dos, le torchon 
reste collé sur mon visage, je ne vois rien. Elle en profite pour relever mes jambes en 
l'air et me donner quelques claques sur les fesses. Quelques secondes après je la 
sens glisser un plat peu profond sous ma tête. Elle m'enlève le torchon de la figure, 
et s'accroupit sur moi. Je vois sa pachole poilue et rose, son petit trou du cul entre 
ses grosses fesses. Elle commence à pisser. Le jet chaud m'arrose le visage, la 
pisse me coule dans les narines, j'ouvre la bouche pour la boire, le reste me coule 
dessus, heureusement le plat est là pour la recueillir. C'est chaud, salé, c'est 
délicieux… Quand elle a fini, elle se lève, enlève le plat de sous ma nuque, y trempe 
un torchon et, avec, m'essuie le reste de manger sur mon visage. Elle est assise sur 
mon ventre, ses gestes sont doux et maternels, elle me sourit. Quand je suis propre, 
elle presse le torchon dans ma bouche pour me faire boire la pisse dont il est 
imprégné, et me bâillonne avec. Elle soulève son cul, retrousse mon tablier, baisse 
ma culotte, assoit sa mounine humide sur ma saucisse, et se tortille dessus, en 
m'écrasant de son poids délicieux. Elle écarte sa robe-tablier et sort ses nichons, 
qu’elle prend dans ses mains pour les caresser. Elle se lève et s’asseoit sur mon 
boudin, de plus en plus vite. Elle me gifle, et nous jouissons en même temps.  

   

Ma maîtresse me fesse à genoux  

Après un long moment qu'elle a passé couchée sur moi, ma maîtresse enlève mon 
bâillon et pose son cul sur mon visage; je commence à lécher sa pachole 
dégoulinante. Elle lâche un petit pet, qui embaume dans l'air confiné sous son tablier. 
Je continue à lécher, à sucer, jusqu'à ce qu'elle jouisse à nouveau, pendant que ses 
miches se tortillent sur moi. Elle se lève alors, et me détache les mains.  

- "Déshabille-toi, et va te mettre à genoux face à la glace ! "  

J'obéis, et m'agenouille sur une règle en plastique qu'elle a posée par terre; ça fait 
mal, et je dois souvent remuer un peu. Elle me fait mettre les mains sur la tête, et 
revient avec les saucisses et le boudin qu'elle a acheté. Elle m'entoure le cou d'un 
boudin dont elle met le bout dans ma bouche; elle baisse le haut de mon tablier et 
m'enroule la saucisse autour du corps. Je me vois dans la glace; comme je suis 
ridicule ! Je rougis de honte. Elle se tient derrière moi, le martinet à la main, et 
commence à m'en cingler les fesses et les cuisses. Je la vois dans le miroir, comme 
elle est belle dans son tablier ! Elle ne me fait pas très mal, mais quelle humiliation ! 
Toujours sous les coups de martinet, je dois me mettre à quatre pattes, me 
prosterner, me remettre à genoux, à la cadence des cinglades. Les saucisses et le 
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boudin dont je suis décorée ballottent. A genoux, à quatre pattes, prosternée le cul 
en l'air, et toujours les genoux sur la règle, et les mains sur la tête quand je ne suis 
pas appuyée dessus. De temps en temps, ma fesseuse arrête de frapper. Elle me 
fait embrasser sa main, son tablier, son cul, ou se frotte contre ma figure, puis 
recommence à fesser. Enfin, elle arrête la punition et m'enlève la charcuterie qu'elle 
pose dans un torchon. Avec un torchon, elle me bande les yeux, et je reste comme 
ça.  

   

Ma maîtresse me donne un lavement  

Je reste agenouillée, pendant que ma punisseuse s'active. Quand elle a fini, elle 
enlève mon bandeau et me fait un signe; je me lève et masse mes genoux endoloris. 
Ma maîtresse me fait déshabiller et mettre une robe-tablier et un tablier bavette par 
dessus. Je la suis devant l'évier, où elle a fait une casserole de bouillon gras.  

- "Allez, idiote, nous allons nous en servir. Mets le là-dedans !"  

Elle me montre le broc à lavements, et j'y verse le bouillon. Puis, sur son ordre, je 
lève ma culotte et je vais me coucher sur la toile cirée. Elle m'attache les mains par 
devant, et retrousse mes tabliers. Elle s'assoit à côté de moi, m'écarte largement les 
cuisses, pose un coussin sous mes reins pour me relever le cul. Puis elle prend une 
grosse canule à lavement, et l'enduit de beurre avec le doigt. Elle me beurre 
également le trou du cul, et y met son index. Il est bien gras, elle le fait tourner dans 
mon cul, je le sens qui tripote la merde dedans. Elle le ressort, se l'essuie sur mon 
nez, puis me rentre doucement, tendrement, la canule dans le cul. Elle la branche 
sur le broc, et je sens le bouillon gras qui lentement me remplit les tripes. Il est tiède, 
c'est délicieux de le sentir entrer en moi. Pendant ce temps, elle me tripote la 
saucisse, me caresse, me branlote.  

- "Ça te plaît, hein, salope ?"  

- "Oui, maîtresse, j'aime tout ce que tu me fais."  

Quand le lavement est rentré, elle sort doucement la canule, et je dois serrer le trou 
du cul pour empêcher le bouillon de sortir. Ma maîtresse me retourne comme une 
crêpe, et commence à me fesser. Les claques pleuvent sur mes jambons, que je dois 
serrer pour garder le bouillon à l'intérieur. D'un coup, elle me retourne sur le dos, me 
soulève les cuisses et commence à me langer avec des vieux torchons. Elle les 
place comme une couche, et me met par dessus une culotte en plastique. Ainsi 
enveloppée, je dois me lever et, une fois les mains détachées, continuer mon 
service. J'ai une démarche ridicule, avec mon gros cul sous les tabliers, et mes petits 
pas, freinés par l'entrave et par mes fesses serrées. Le bouillon gras a envie de 
s'échapper, et je force pour le retenir. Ma maîtresse me fait aller et venir, chercher 
ceci, faire cela, pimente ses ordres de quelques cinglades au martinet sur mes 
mollets. Je ne tiendrai pas longtemps…  

   



 52 

Ma maîtresse cuisine  

Ma maîtresse me garde à la cuisine, où je vais l'aider à préparer le repas du soir. Je 
lui sers d'ordinaire de fille de cuisine, et quand elle doit s'essuyer les mains, je 
m'agenouille et elle les essuie sur ma figure, puis je les lèche. Pendant qu'elle 
cuisine, son martinet est passé à la ceinture de son tablier, prompt à me rappeler, 
d'un léger coup sur le cul, à l'obéissance.  

Ce soir, elle fait une tarte à l'oignon, et je dois les éplucher. Je les mets au fur et à 
mesure dans un torchon sur la table, et bientôt les yeux me piquent et je commence 
à pleurer. Ma cruelle maîtresse prend plaisir à me voir comme ça; elle m'essuie de 
temps en temps les yeux avec un torchon mouillé d'eau fraîche, mais je dois aller 
jusqu'au bout. Puis elle me fait allonger sur la table de la cuisine, sur le dos, la robe 
et le tablier retroussés jusqu'à la poitrine. Mes mains et mes pieds sont attachés aux 
pieds de la table avec des torchons. Elle verse un peu de farine sur mon ventre, et 
commence à y pétrir la pâte. Qu'elle est belle, les mains dans la farine. Elle m'écrase 
avec le rouleau à pâtisserie, me renverse les coquilles d'œufs vides sur le visage, et 
finit par me donner un petit reste de pâte à manger.  

   

Ma maîtresse me torche  

Mais le lavement fait son effet, et je sens mon trou du cul qui se dilate.  

- "Maîtresse, caca, s'il te plaît."  

Pour toute réponse, elle m'attire près d'elle et sort ses gros nichons de sa robe, en 
écartant son tablier. Elle me serre contre elle et me les donne à téter, ce que je fais 
goulûment. Pendant ce temps, le lavement coule dans ma culotte, entraînant tout ce 
que j'ai dans le ventre. Je sens les torchons s'imprégner de merde, je ne peux plus 
me retenir, je pousse pour me soulager, je me chie dessus complètement. Ma 
maîtresse s'en aperçoit, et me retire ses nichons :  

- "Charlotte, tu sens bien mauvais ! Que fais-tu, grosse sale ? Tu t'es chiée dessus, 
hein; et bien mijote un peu dedans, cochonne !"  

Elle m'assène quelques coups de martinet sur les cuisses, me fait mettre à genoux 
devant elle, et me laisse en pénitence un moment comme ça, pendant qu'elle rentre 
ses loloches dans sa robe. Puis elle me fait me coucher sur le dos, sur une toile 
cirée, retrousse mes tabliers, enlève ma culotte, la mets de côté ainsi que les 
torchons pleins de merde, me retourne à plat ventre et me torche les fesses 
gentiment.  

- "Tu sais ce qu'on fait aux petites filles qui se font dessus ? On leur met le nez 
dedans, pour leur apprendre. A genoux ! "  

Je me relève sur les genoux. Ma charcutière me met sous le nez un torchon trempé 
de lavement, dans lequel reposent, écrasés, mes estrons. Je dois les renifler; ma 
maîtresse repose le torchon par terre. Elle me fait mettre à quatre pattes, pose sa 
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main sur ma nuque. Je plie les coudes et me prosterne, et elle me plaque le visage 
dans ma merde chaude et puante. Je me couche alors à plat ventre, et elle 
commence à me fesser à la main, lentement, me faisant quelquefois relever la tête 
pour voir ma figure barbouillée de marron, puis la replongeant dans le torchon. Mes 
fesses cuisent, l'odeur de la merde embaume mes narines, ma maîtresse me 
retourne sur le dos, en maintenant le torchon sur ma figure. Avec un autre torchon 
sali, elle prend ma saucisse dans la main et commence à me branler. Très vite, 
j'éjacule dans ma merde grasse, comme un petit bébé.  
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Charcuterie fine 

 
Partie à quatre  

 
 

Maryse est une grande et belle femme de 45 ans. Elle pèse 85 kgs pour 1 mètre 75, 
et ses formes sont abondantes. Ses nichons de 120 tombent sur son ventre dodu, et 
son fessier tend son tablier. Son chignon roux, sous une coiffe blanche, lui donne 
une allure autoritaire. Elle est charcutière, et exploite son magasin avec une ouvrière 
charcutière, qui est aussi sa gougnotte, Colette. Elle l'a choisie plus jeune qu'elle, 
mais aussi vigoureuse. Colette a 35 ans, et elle est devenue vicieuse comme sa 
patronne. Elles se gougnottent tous les jours, elles y arrivent sans peine, aidées par 
les saucissons qu'elles fabriquent. En dehors de ces activités baisatoires, elles sont 
toutes deux dominatrices et aiment soumettre les couples.  

Elles ont fait connaissance avec un couple de clients, Roselyne et Jean. Après 
quelques rencontres, elles ont découvert le goût de ceux-ci pour la soumission. En 
effet, invités chez Maryse, ils aimaient porter les plats, insistaient pour faire la 
vaisselle. Un jour, Maryse a provoqué une dispute avec eux, les accusant à tort 
d'une parole blessante, et a menacé de ne plus les voir. Roselyne lui a répondu: 
- "Non, ce serait trop bête. Si tu m'en veux, donne-moi une paire de gifles, et 
pardonne-moi." 
Maryse l'a alors giflée, et Jean s'est approché. 
- "Moi aussi, passe ta colère." Et il a tendu les joues. 
Une fois la paire de claques donnée, Maryse les a embrassés, et a appelé Colette. 
- "Faites la paix avec Colette aussi. Colette, punis-les toi aussi."  

Colette leur a mis à chacun une claque sur les fesses, et le cas a été réglé. 
Revenant plus tard sur l'incident, Jean et Roselyne ont avoué leurs goûts pour la 
soumission. Maintenant, une fois par semaine, le soir, ils viennent dans l'arrière-
boutique, après la fermeture, et servent aux plaisirs de leurs maîtresses.  

L'arrière-boutique est une grande pièce qui sert surtout à préparer les produits, avec 
des étals en bois, des paillasses carrelées, etc... Des crochets pendent du plafond, 
dans un coin un bac, plus grand qu'une baignoire, sert à faire dégorger les tripes. Le 
tout n'est pas très propre, rempli de marchandises, de plats en préparation, de linge 
d'office sale. Pendant que Maryse et Colette ajustent leurs tenues de travail: blouse 
et tablier par dessus, calot sur la tête, Jean et Roselyne attendent, nus, agenouillés. 
Jean est brun, petit et mince, il a l'entrecuisse rasée, ses couilles sont exposées aux 
regards. Roselyne est brune aussi, dodue et migonne, des cheveux courts et frisés, 
de jolis seins, la moune rasée. 
   

La course à la pachole  
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Une fois prêts, Maryse et Colette s'avancent vers leurs esclaves. Maryse tient dans 
ses mains des liens de toile. Elle attache, dans le dos, les poignets de Jean et de 
Roselyne. Elle leur entrave les chevilles, laissant juste de quoi faire des pas de 20 
centimètres. Colette retrousse son tablier, déboutonne sa blouse et sort sa pachole, 
puis va s'asseoir à l'autre bout de la pièce.  

- "A mon signal, vous ferez la course à genoux pour venir me sucer. Le perdant sera 
fessé par Maryse." 
Elle tape dans ses mains. Jean et Roselyne, sur les genoux, avancent vers elle, 
coude à coude. Roselyne se dépèche, mais Jean est plus rapide, et arrive le premier 
entre les cuisses de Colette. Maryse attrape alors Roselyne par le bras. 
- "Salope! Toujours à vouloir courir sur mon amie pour la manger. Tu ne perd rien 
pour attendre!" 
Pendant ce temps, Jean à pris place entre les cuisses de Colette, et la suce 
goulûment. Il y rentre la langue tout au fond, suce le bouton, tire sur les lèvres, et 
Colette mouille abondamment. 
Maryse traine Roselyne près de son mari. 
- "Ah le joli couple: un suceur et une suceuse!" Et elle abat sa main sur son cul, et la 
fesse à genoux, jusqu'à ce que Colette, qui a déjà joui une fois, arrête la sucette. 
   

Sur l'étal de la charcutière  

 
 

Après cette petite mise en train, Colette et Maryse passent aux choses serieuses. 
Sur un étal de bois, elles posent une vielle nappe tachée. Elles y couchent Roselyne 
sur le dos. Ses reins sont à l'extrémité de l'étal, les jambes pendent. Colette attache 
un torchon autour de chaque cheville, et au torchon un lien de toile. Elle relève les 
jambes de Roselyne et lui soulève les reins, sous lesquels Maryse mets des nappes 
pliées, pour que leur épaisseur relève le cul de Roselyne. Les jambes de la 
malheureuse sont largement écartées et attachées en l'air à des crochets. Ses deux 
trous sont au ras du bord de l'étal. Pour compléter son ligotage, elle a les mains 
attachées aux pieds du meuble. Elle offre ainsi sa moule et son trou du cul rasés, 
ainsi que ses cuisses et ses fesses pour les cinglades. Jean monte sur sa femme, 
mettant ses jambes de chaque côté de son ventre, et se couche sur elle, le cul 
tourné dans la même direction que celui de Roselyne. Deux liens, un sur les reins et 
un sur le cou, le plaquent contre Roselyne, l'empéchant de bouger.  

Maryse commence à introduire ses doigts dans ces trous offerts. Elle explore la tarte 
de Roselyne avec l'index, puis y met le majeur, puis un troisième. Elle les frotte dans 
son trou gluant, puis elle fait pareil avec le cul. Son autre main explore le troufignon 
de Jean, qu'elle dilate pour y remuer avec deux doigts les bouts de merde à 
l'intérieur. Elle ressort ses doigts merdeux, et va les essuyer sur les visages des 
deux esclaves, qui sont presque l'un contre l'autre. 
- "Léchez vos merdes, allez!"  

Avant qu'ils aient pû obéir, Colette à flanqué deux claques sur les culs offerts. Jean 
et Roselyne sucent alors bien vite les doigts de Maryse, et lappent leurs merdes et la 
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mouille de Roselyne. 
Une fois que ses doigts sont propres, Maryse ramasse un vieux torchon sale et le 
glisse entre les deux visages. 
- "Comme ça, vous ne pourrez pas en profiter pour vous gameler, salopards."  

Colette a retroussé son tablier et s'est attaché autour de la taille, bien dressé, un 
godemichet. Elle attrape dans ses mains les mollets pendus au plafond, et écarte 
encore les cuisses de la pauvre écartelée. Elle enfile la moule de Roselyne, qui est 
juste au bord de l'étal, ouverte et offerte. Elle donne de grands coups de reins qui 
bourrent la malheureuse; elle gémit un peu, puis râle des remerciements. Maryse est 
allée près de Colette et lui caresse les miches pendant qu'elle travaille Roselyne. Elle 
lui presse doucement les fesses, et lui rentre délicatement un doigt dans le trou du 
cul, puis un autre dans la moule. Déjà excitée par la sucette de Jean tout à l'heure, 
Colette finit par jouir encore une fois des doigts de Maryse dans son con gluant. 
Elle sort son godemichet, que Maryse lui essuie avec un torchon. Puis, avec le 
même, elle cure la tarte de Roselyne, tournant son doigt enveloppé du torchon à 
l'intérieur, et le ressort imbibé de mouille. 
   

Enculage et fessée  

 
 

Colette est revenue avec un gros saucisson, et un morceau de saindoux. Avec ce 
dernier, elle tartine abondamment la choline et les deux camemberts, puis graisse le 
saucisson qu'elle a dans la main. Il est plus gros qu'une bitte, de forme pas très 
régulière, assez court. Elle l'enfonce dans la pachole grasse, dilatant celle-ci au 
maximum, pendant que la pauvre Roselyne gémit: 
- "J'ai mal, c'est trop gros!" 
- "Il faut bien ça, pétasse", répond Maryse, qui lui mets une claque à l'intérieur des 
cuisses, là où la peau est tendre.  

Le saucisson sort de la moune rasée, assez pour le tourner et le remuer avec la 
main. Maryse s'y emploie un petit moment, pendant que Colette revient avec deux 
autres saucissons, plus longs et plus minces, tartinés de saindoux. Elle en donne un 
à Maryse et garde l'autre.  Puis chacune encule un troufignon, Colette celui de 
Roselyne et Maryse celui de Jean. Elles rentrent les saucissons lentement pour faire 
durer le plaisir de l'enculade. Le spectacle est complet: deux culs posés l'un sur 
l'autre, les cuisses de Roselyne en l'air, les jambes de Jean pliées, les trois trous 
bouchés par les saucissons qui sortent d'eux.  

Maryse prend le martinet, et commence à fesser les deux esclaves. elle frappe au 
hasard: il y a toujours une miche ou un jambon pour recevoir les lanières. La peau 
des esclaves rosit, puis devient rouge. Ils geignent et ils halètent, mais ces bruits ne 
font que renforcer la méchanceté de Maryse. Elle s'acharne maintenant sur les 
endroits pas assez rouges, pour égaliser les couleurs. De temps en temps, elle 
s'arrête quelques secondes pour embrasser Colette, qui lui caresse les fesses, 
debout à côté d'elle, puis elle reprend la flagellation. Quand les deux esclaves 
commencent à crier, à supplier, à pleurer, elle ralentit la cadence, passe le martinet à 
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Colette qui continue lentement. Pendant ce temps, Maryse va mouiller deux torchons 
avec de l'eau très chaude, et les rapporte. Colette arrête les coups, et elles étalent 
les deux torchons sur les fesses rouges, ce qui provoque de nouveaux 
gémissements de douleur. Elles appliquent bien le tissu sur la peau, puis laissent les 
esclaves dans leur position inconfortable. 
   

Farcissage conjugal  

 
 

Colette et Maryse enlèvent les torchons qui recouvrent les fesses de leurs victimes, 
puis les saucissons qui leur bourrent la tarte et les troufignons. Elles détachent Jean, 
qui descend de Roselyne. Les jambes de celle-ci sont détachées du plafond et 
laissées pendantes sur le bord de l'étal, ce qui lui fait pousser un soupir de 
soulagement. 
- "Merci, maîtresse", dit-elle.  

Maryse prend un pot de moutarde forte, une cuillère en bois et une pince à 
cornichons. Avec la pince, elle attrappe la saucisse de Jean, et, avec la cuillère, la lui 
enduit de moutarde. Jean bande encore assez fort, et la moutarde le réveille. Colette 
prend ensuite le pot, et barbouille de jaune la pachole rasée de Roselyne. 
- "Enfile ta grosse, allez!" dit Colette. 
- "Oui, à toi de jouir maintenant", reprend Maryse.  

Jean doit alors rentrer son boudin barbouillé de moutarde forte dans la mounine de 
sa femme. L'assaisonnement les pique tous les deux, surtout Roselyne dont la 
tartoune est irritée par tout ce que lui a déjà mis Colette. Elle pleure doucement, 
n'osant rien faire de plus, pendant que Jean va et vient en elle, les mains accrochées 
à ses hanches, debout face à la table. Le martinet à la main, Maryse se place 
derrière lui. Elle lève le bras, et les lanières s'abattent sur les jambons du pauvre 
esclave, qui donne un coup de rein dans la viande de sa femme. Maryse, 
tranquillement, cingle Jean, des épaules au mollets, en rythmant avec le martinet son 
travail de mari besogneux. Puis il gicle dans la pachole de sa femme, et ressort sa 
saucisse molle et pendante. 
   

La choucroute  

 
 

Pendant ce temps, Colette a mis à réchauffer dans le micro-ondes une grande boîte 
de choucroute, mais sans garniture. Elle a vidé la boîte dans un plat couvert d'un 
torchon, et posé le plat par terre, en attendant que Maryse ait fini de flageller les 
esclaves. 
Ceux-ci enfilent une vieille blouse sale et mettent par dessus un grand tablier à 
bavette. Avec la ceinture, Maryse et Colette leur attachent les mains dans le dos. 
Puis, elles leur nouent autour du cou un torchon humide en guise de bavoir.  
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Maintenant, elles font allonger par terre les deux esclaves, tout près du plat. Avec les 
mains, Colette écarte la choucroute, pour y laisser un petit creux. Elle enjambe 
ensuite le plat, et s'accroupit au-dessus, après avoir retroussé sa blouse. Jean et 
Roselyne peuvent voir son gros cul, la raie culière profonde, qui arrive au trou 
marron, ce trou si joli dont ils sentent déjà l'odeur. 
Cuisses écartées sur la choucroute, Colette se concentre, force un peu, et, en se 
retenant pour ne pas pisser, commence à chier. Un gros étron marron foncé sort de 
son trou, pointu d'abord, puis bien large. Il pendouille un peu quand il sort, et finit par 
tomber dans la choucroute, comme une belle saucisse de Francfort, naturellement 
puante et grasse.  

 -"Que pensez-vous de la garniture? dit-elle en riant de façon lubrique." 
 - Maryse répond: "Mais, ma chérie, il n'en auront pas assez ces pauvres petits, je 
vais leur rajouter une saucisse moi aussi." 
Elle prend la place de Colette au-dessus du plat, après s'être troussée aussi. De ses 
énormes fesses, jaillit bien vite une merde marron clair, un peu plus molle que celle 
de Colette, qui sent bien plus fort, aussi, et qui vient tomber dans le plat, à quelques 
centimètres de l'autre. 
 -"Mais cette choucroute est bien sèche, nous allons l'arroser, sinon vous n'allez pas 
pouvoir la manger!"  

Colette, assise par terre près de sa patronne, mélange le chou aigre et les deux 
étrons. Puis Maryse lache dessus un jet de pisse, qui embaume l'air et, quelques 
instants, fait oublier l'odeur de merde pour la remplacer par celle du pissou. La 
choucroute absorbe l'urine, il en reste quand même un peu au fond du plat, qui est 
maintenant prêt à servir. 
Les deux servantes sont à plat ventres face à face de chaque côté du plat, elles 
savent ce qui les attends. Mettant le nez dans la choucroute pisseuse, elles mangent 
comme des truies le choux aigre et puant de merde.  

Elles essaient d'éviter les étrons qui le garnissent, mais Maryse attrape Jean par une 
oreille et le tire le nez au-dessus de la merde: 
-"Mange ce bon boudin marron, en s'est pas fatiguées à le chier pour rien, quand 
même". 
Jean attrape la merde gluante et la lèche, puis il la prend entre les lèvres et en 
détache un morceau, qu'il mache et avale avec le chou. Roselyne, plus salope ou 
plus craintive, n'attends pas qu'on l'y oblige, et elle lèche une merde molle et jaune, 
elle l'écrase avec son nez et enfouit son joli petit visage de servante vicieuse dans 
l'infâme plat de choucroute que ses maîtresses lui ont préparé. 
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